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INTRODUCTION

Je me sens beaucoup plus faible que la
dernière fois. La tête lourde, les jambes molles et une effrayante lassitude. Dès
que les portes de la salle d’hibernation se referment derrière moi, je dois m’appuyer
contre la coque pour ne pas tomber.

Bizarre ! Une mauvaise sueur me couvre
tout le corps. Glacial le couloir. Pourtant les bouches de chaleur fonctionnent.
Une anomalie. En tout cas, moi, je suis resté en état de vie suspendue beaucoup
plus longtemps que prévu. Au-delà des limites mêmes. Drôle de pari qu’on a fait
sur mes qualités de récupération.

Péniblement, j’atteins la porte de l’élévateur
et j’appuie sur le bouton d’appel. Pourquoi nous a-t-on fait dépasser la limite ?
Car ce n’est certainement pas une mesure qui me concerne seul. Une expérience ?

On aurait dû m’avertir. La porte de l’élévateur
s’ouvre et j’entre dans la cage en trébuchant. Tout de suite l’appareil se
remet en marche. Trop vite et je ressens une étrange sensation de vide au
ventre.

Mentalement, je compte les étages. La force
de l’habitude immédiatement retrouvée. Un, deux, trois, six. Arrêt brutal. La
porte coulisse et, dans la salle de conditionnement intérieur, j’aperçois Selma
qui a un mouvement de surprise.

— Déjà ? Je devais descendre
pour t’aider, Henri, mais l’avertisseur n’a pas fonctionné.

Elle entre dans la cage pour me soutenir. J’en
ai besoin. Je me sens de plus en plus faible.

— Pourquoi n’es-tu pas restée en
bas ?

— Je devais régler l’accumulateur
de chaleur.

— Tu es donc seule en état de
veille ?

— Seule avec Rolf mais il se
trouve au poste de pilotage.

Une fille splendide, Selma. Grande et bien
faite. Elancée. Blonde avec de longs cheveux qui lui tombent sur les épaules. Un
visage allongé aux lèvres pâles. Elle me paraît très pâle, mais ce doit être un
effet de mon état.

Née sur l’Argonaute. Comme moi d’ailleurs. Elle
me conduit jusqu’au premier fauteuil de détente.

— Je vais te soigner.

— Merci, je suis épuisé. On n’a pas
respecté les délais de réveil ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Rolf te l’expliquera.

— On les a prolongés de combien ?

— Ils se sont prolongés tout seuls.
Nous ne pouvons pas savoir.

— Que dit le calendrier
électronique ?

— Il s’est arrêté, piles épuisées.

— Mais…

Je me soulève à demi sur mon fauteuil, mais Selma
me repousse fermement.

— D’abord ta piqûre.

Déjà elle a relevé ma manche et cherche la
veine. Pas difficile. Elles sont apparentes, car je suis véritablement squelettique.
Selma aussi… Une sorte de fantôme, à cette différence près qu’elle a déjà
retrouvé toute sa vitalité.

D’un geste précis elle enfonce l’aiguille. Je
ne sens rien en dehors d’une poussée de chaleur qui se répand presque tout de
suite dans tout mon corps. C’est de la vie. De la vie à l’état pur qu’elle est
en train de m’insuffler.

Une béatitude incomparable. Chaque fois la
même chose et je m’y abandonne voluptueusement. Selma s’éloigne puis revient un
verre à la main. Du vitalisant.

Je bois à longues gorgées avides, et je
retrouve à peu près instantanément la plénitude de mes moyens. J’essuie mon
front et je m’assieds. Personne en dehors de Selma dans la salle de conditionnement
dont tous les fauteuils sont recouverts de leur housse de protection.

— Que s’est-il passé ?

Le visage de Selma se fait grave.

— On ne sait pas, dit-elle d’une
voix rauque. Rolf a été réanimé par son dispositif de sécurité personnel.

— Quoi ?

Cela signifie que ses chances de survie
étaient pratiquement nulles à ce moment-là. Ce n’est pas un dispositif de
protection mais uniquement de vérification. La réanimation s’effectue automatiquement
quand les machines ne captent plus qu’un minimum de vie pour un ultime contrôle
avant l’expulsion du sarcophage dans le vide.

— Et Rolf s’en est tiré ?

— Miraculeusement. Il a réussi à
se trainer jusqu’ici et à se faire la première piqûre.

— Personne ne l’a aidé ?

— Le vaisseau était à l’abandon, moteurs
stoppés.

— Mais c’est impossible, Selma, et
le calendrier électronique était à bout de course ?

— Oui.

Impensable. Je la regarde avec ahurissement et elle ajoute :

— La dernière équipe à avoir été
réanimée normalement est celle de Gordon Lane.

— Gordon ? La troisième après
la mienne.

— Rolf a retrouvé le livre de bord
que Gordon avait annoté régulièrement. Aucune trace de son équipe naturellement.
S’ils sont morts les corps ont été évacués automatiquement.

— Tous disparus d’un seul coup ?

— Rolf pense qu’ils ont tous été
tués en même temps par des radiations que les détecteurs n’ont pas décelées, et
les moteurs se sont stoppés dès qu’on a cessé de les alimenter.

— Et depuis ?

— L’Argonaute erre dans le vide, sans
contrôle depuis des siècles.

— Dans ce cas il fallait
immédiatement réveiller tout le monde, Selma. L’équipage et les colons.

— C’est ce que Rolf a fait, enfin,
ce qu’il a essayé de faire.

— Comment ?

Un lourd silence. Je lis une sorte d’horreur
dans le regard de Selma qui finit par murmurer :

— Nous ne sommes que trois, Henri.

— Trois survivants ! Mais au
dernier recensement…

— L’Argonaute comptait 4 853
colons et un équipage de 217 hommes, capitaine et officiers compris.

— Ils sont tous morts ?

— La plus grande partie au moment
de la réanimation. Trop tard donc puisqu’elle n’était plus contrôlée par le
calendrier électronique. C’est l’équipe de Gordon qui devait renouveler les piles.

Un enchaînement de circonstances. Je n’ai pas
encore bien réalisé ce que tout cela a d’horrible, puis je vois des larmes dans
les yeux de Selma et je m’écrie :

— Ma mère ?

— La mienne aussi, Henri, et tous
les miens. Tous les nôtres… Nous n’avons rien retrouvé. Rolf a lancé le
processus de réanimation depuis le premier secteur. J’étais la seule à avoir
survécu, maintenant il y a toi.

Pris d’un fol espoir je m’exclame :

— Je ne suis peut-être pas le
dernier.

Selma baisse la tête.

— Sur le tableau des secteurs, il
n’y a plus une seule lampe allumée.

Ce qui signifie qu’il n’y a plus rien de
vivant dans les chambres d’hibernation.

 

Trois survivants sur plus de cinq mille
personnes et en plus nous sommes perdus dans l’espace. Je le comprends tout de
suite en allant rejoindre Rolf au poste de pilotage pendant que Selma reste au
conditionnement intérieur pour surveiller l’accumulateur qui ne marchera
automatiquement qu’au moment où tout le vaisseau aura retrouvé sa température
de croisière.

Perdus ! Je le comprends en voyant les
étoiles sur les écrans de visibilité. Aucune constellation ne me rappelle quoi
que ce soit. D’ailleurs il y en a très peu, comme si nous arrivions aux confins
de l’Univers.

Rolf se lève pour m’accueillir. En temps
normal c’est un colosse. Une sorte de géant placide au visage tourmenté. Aujourd’hui
il est terriblement amoindri. D’origine suédoise comme Selma. Il me tend la
main. C’est sans doute à sa prodigieuse vitalité que Selma et moi devons d’être
vivants. Il a fallu sa phénoménale constitution pour franchir le couloir conduisant
des chambres d’hibernation à celle du conditionnement intérieur par un froid
mortel.

— Selma t’a dit ?

— Oui.

Pas besoin de phrases ou de mots. Je m’approche
du tableau de bord. Rolf a remis les moteurs en marche mais à la vitesse la
plus réduite.

A quoi bon forcer l’allure de toute façon
puisque désormais nous n’allons nulle part. Il a aussi branché tous nos
détecteurs à longue portée et il y en a plusieurs qui réagissent.

— Je n’ai pas voulu opter pour une
direction plutôt que pour une autre avant ton réveil, Henri.

— Peu importe. Fonçons dans la
direction indiquée par un des détecteurs qui a trouvé quelque chose.

— Lequel ?

Les renseignements qu’ils collectent ne
signifient encore rien mais le second paraît avoir accroché un véritable amas
planétaire. Peut-être tout un système.

Je l’indique du doigt.

— C’est ce que je pensais aussi, fait
Rolf.

Pendant que je règle le système de protection
anti-G du vaisseau il lance les moteurs pour une première accélération. Puis
pour la seconde. Toutes les antennes de détection se mettent à vibrer plus fort.

— Je vais au maximum ?

— Pourquoi pas.

 

Le temps ne signifie plus rien pour nous
désormais. L’arrêt du calendrier électronique nous prive de toute base d’estimation.
Nous savons que l’Argonaute a quitté la Terre en 2 012 et qu’il emportait
à son bord, en dehors de l’équipage, quatre mille colons, hommes et femmes.

Une population qui s’est augmentée
progressivement pendant le voyage. But de l’expédition :

Proxima du Centaure. Durée approximative deux
générations et demie, compte tenu des temps d’hibernation qui devaient prolonger
théoriquement la vie humaine jusqu’à trois siècles environ.

Au départ, Rolf avait quatre ans. Selma et
moi sommes nés dans le vide. L’ensemble de la population du vaisseau était divisé
en équipes et il y en avait toujours une en état de veille. Une au moins, souvent
deux et même trois.

De plus, les membres de chaque équipe s’interchangeaient
lors de chaque hibernation, de façon à ce que toute la population de l’Argonaute
puisse se connaître.

Lors de mon dernier réveil, le calendrier
électronique indiquait l’an 2 098 et nous l’avons retrouvé bloqué sur 2 132.
Depuis cette date nous avons réellement plongé dans le néant. Pendant des
siècles puisque Rolf n’a été réanimé que par son dispositif de sécurité
personnel.

Il n’a pas été le seul à s’éveiller ainsi
mais le seul à avoir survécu. Les autres n’ont pas eu la force de quitter les
chambres d’hibernation… L’Argonaute était devenu une sorte de vaisseau fantôme.

A la suite de quel drame ? Tout une
équipe, celle de Gordon, anéantie d’un seul coup. Cent-dix personnes. Tuées par
des radiations inconnues ? C’est l’explication la plus plausible, mais
nous ne pourrons être fixés qu’après avoir visité le laboratoire du onzième
niveau. Il peut s’agir aussi d’un accident ou d’une imprudence.

Au fond peu importe. La seule chose qui
compte encore c’est que nous sommes trois dans l’immense vaisseau. Trois !
Rolf est un bon navigateur et j’ai quelques notions du pilotage. Selma est
biologiste.

Sans équipage, il est exclu que nous
puissions manœuvrer. Nous devons nous en remettre à l’automatisme du vaisseau
et si nous trouvons une planète habitable, je peux prendre le risque d’un
atterrissage à la désespérée mais une fois au sol nous ne pourrons plus jamais
repartir.

Une perspective un peu effrayante car aucun
de nous n’a jamais posé le pied sur une planète. Notre unique univers a toujours
été le vaisseau. Or nous savons ce qui nous attend car nous avons des films
mais aucune expérience.

 

— Pense à ta seconde piqûre, dit
Rolf.

Oui… Le traitement normal en prévoit une
douzaine au cours des premières vingt-quatre heures. Elles sont destinées à
nous rééduquer physiologiquement.

Rolf me suit au niveau du conditionnement
intérieur où Selma a fini par régler l’accumulateur de chaleur.

— Je suis descendue au Bloc d’hibernation,
dit-elle.

— Et alors ?

— Nous ne pourrons plus nous en
servir.

Une catastrophe supplémentaire. Nous allons
devoir rester en état de veille continuellement. Vivre en une seule fois. La dernière.
Selma a parlé d’une voix morne.

— Nous voguons en direction d’un
amas planétaire que nos appareils ont déjà détecté. Nous n’en sommes donc pas
très éloignés.

— Et s’il ne comporte aucune
planète habitable ?

Nous devrons continuer et nous organiser pour
un nouveau bond dans l’espace qui exigera peut-être beaucoup plus qu’une vie. Je
prépare ma piqûre pendant que Rolf se verse un grand verre de vitalisant.

— La plupart des cultures
hydroponiques se sont desséchées, ajoute Selma, mais nous pourrons facilement
les remettre en état avant que nos réserves d’oxygène ne s’épuisent.

Rolf s’allonge sur un fauteuil de détente. Nous
n’avons pas envie de parler. Notre solitude nous écrase. Et d’ailleurs, à quoi
bon parler ? Nous savons exactement où nous en sommes et ce qui nous
attend.

A trois, nous avons des vivres pour des
milliers d’années et de l’énergie pour toujours. De ce côté-là, pas de problème.
C’est en nous qu’il y aura des drames.

En temps réel Rolf doit avoir trente-cinq ans,
moi vingt-deux et Selma dix-neuf. Vu son âge Rolf va se considérer plus ou
moins comme notre chef bien que ce terme n’ait plus beaucoup de signification
dans notre situation.

D’autant plus que je suis le seul à pouvoir
piloter l’Argonaute si la nécessité d’un atterrissage s’impose… Nous nous sentons étrangement petits dans cette salle immense où
plus de deux cents hommes se réunissaient à l’aise.

— Nous devons renoncer
définitivement à l’espoir de revoir un jour des êtres humains, fait Selma.

— Qui sait, répond Rolf. Tout
dépend de la durée de notre hibernation. L’Argonaute a vogué moteurs stoppés, donc
à vitesse réduite.

— Mais nous sommes au milieu de
constellations inconnues.

— Inconnues au temps où le
vaisseau naviguait encore sous contrôle.

— Et tu penses que d’autres
expéditions, parties après nous, ont pu nous rattraper et même nous dépasser ?

— Pourquoi pas ?

Un espoir. Fragile, mais c’est un espoir. Evidemment
notre hibernation a pu durer des millénaires. Elle a même duré des millénaires
pour que la plupart des nôtres soient morts.

Nous ne sommes que le résidu. Trois sur plus
de cinq mille.

— Avant de descendre j’ai branché
la radio d’appel sur S.O.S., précise Rolf.

— Personne n’a répondu.

— Pas encore, mais c’est normal.

Selma essaye de sourire.

— Si nous atteignons une planète
habitée, nous saurons quelle a été la durée de notre voyage.

Bien une réflexion de femme ! Qu’est-ce
que ça peut nous faire ? Je me demande même si ce serait une bonne chose
pour nous de revoir nos semblables après un tel décalage ?

Je quitte mon fauteuil. J’ai récupéré presque
toute ma force et malheureusement ma lucidité. L’image de mon père, de ma mère
et celle d’un frère que j’avais me hantent. Depuis combien de siècles ont-ils
disparu alors qu’il me semble les avoir quittés hier ?

Les mêmes pensées doivent ronger Selma et
Rolf. Je gagne l’élévateur et je retourne au poste de pilotage.

 

Les contours de l’amas planétaire vers lequel
nous fonçons de toute la puissance de nos moteurs se précisent sur l’écran des
détecteurs. Nous en sommes beaucoup plus proches que nous ne l’imaginons.

Six planètes gravitant autour d’un soleil
resplendissant. Quelques analyses ont déjà été faites et j’arrache les
tablettes sur lesquelles les résultats se sont inscrits.

Les quatrième et cinquième planètes sont
pourvues d’oxygène. Ça ne veut encore rien dire malheureusement.

 

Rolf et Selma sont toujours dans la salle de
conditionnement. Deux fois j’ai branché les écrans de visibilité pour les
appeler et je n’ai pas osé. Selma s’est retirée tout au fond de l’immense hall.
Elle pleure silencieusement pendant que Rolf, sombre et maussade, fait passer
sur le visiophone les derniers enregistrements de l’équipe de Gordon.

J’espère qu’il découvrira les causes de la
catastrophe qui a anéanti d’un seul coup l’équipage de garde de l’Argonaute. Pour
sa tranquillité. Moi ça ne m’intéresse pas. Je n’ai plus aucune curiosité du
passé.

Il me semble qu’il s’est rompu une fois pour
toutes. Je m’intéresse uniquement au système solaire dont nous nous approchons
et plus spécialement aux planètes pourvues d’oxygène sur lesquelles j’ai
orienté tous nos détecteurs.

La quatrième est plus petite que la Terre, la
cinquième plus grande mais d’une densité moindre. Nous y serons donc à l’aise
pourvu que la vie s’y soit développée.

Trop tôt pour le savoir. A pleine vitesse
nous mettrons encore au moins trois semaines avant de l’atteindre. La radio
reste muette. Peu de chance pour que l’hypothèse de Rolf se réalise.

Nous allons nous retrouver seuls. Avec la
volonté de survivre. Une volonté sans espoir. Malgré les écritures, le genre
humain ne peut pas repartir d’un seul couple.

Après nous être posés nous continuerons sans
doute à vivre dans le vaisseau qui est indestructible. Où sera le changement ?




CHAPITRE PREMIER

L’interphone ! Tout de suite après la
sonnerie j’entends la voix de Rolf :

— Dans dix minutes nous serons en
orbite. 

Je saute de ma couchette et je commence à
endosser ma combinaison. Enfin nous y sommes. J’avais prévu trois semaines, mais
il nous en a fallu quatre. Long quatre semaines quand on est prisonnier d’un
vaisseau plus grand que dix cathédrales.

De toute façon ces quatre semaines nous ont
permis de retrouver notre équilibre, aussi bien physique que moral. En partie
parce que l’espoir est revenu lorsque les détecteurs à longue distance ont décélé de la vie animale sur la cinquième planète du
système vers lequel nous fonçons à une vitesse voisine de celle de la lumière.

Quel genre de vie ? Nos sélecteurs ne
sont pas suffisamment perfectionnés pour nous le dire, mais il s’agit
certainement d’une faune assez semblable à celle de la Terre puisque les conditions
climatiques sont à peu près les mêmes.

Nous pourrons y vivre et sans doute trouver
les matières premières indispensables à la fabrication d’un certain nombre de
robots susceptibles de remplacer l’équipage défaillant.

Pour le bloc d’hibernation, une fois posés, nous
pourrons facilement le démonter et le recharger en énergie… Alors, nous
pourrons repartir et refaire, en sens contraire, le chemin parcouru par l’Argonaute.
A vitesse maximum cette fois.

La possibilité d’un retour possible a fini
par nous sauver. Même si ce retour reste hypothétique il nous donne un but, et
c’est le principal.

Une fois équipé, je passe dans le hall de
conditionnement. La porte de la cabine de Selma est ouverte mais la jeune fille
n’est plus là.

Elle a certainement déjà rejoint Rolf au
poste de pilotage. Je me dirige vers l’élévateur juste au moment où les moteurs
s’arrêtent. D’un seul coup le silence devient total et procure un sentiment de
malaise qui se dissipe vite.

Nous voilà en orbite ! Le ronronnement
de l’élévateur remet tout en place au moment où la cage s’enlève.

Selma règle le viseur sur l’écran d’un
détecteur à longue portée. Debout derrière elle, Rolf paraît prodigieusement
intéressé par ses manœuvres.

— Nous avions localisé ce qui nous
a paru être une ville en ruine, m’annonce-t-elle.

— Une ville ?

— Immense et assez semblable à
celles de la Terre, malheureusement, malgré les amplificateurs, les images ne
sont pas nettes et je déduis qu’elle doit être en ruine de l’absence à peu près
totale de mouvement dans les artères.

— Même s’il s’agit de ruines cela
signifie que cette planète est habitée.

— Sans doute, mais le peu que nous
avons vu, la vision a été fugitive, ne correspond à rien de ce que nous
connaissons. Si cette planète a connu une civilisation elle n’est certainement
pas humaine, enfin, je veux dire créée par des hommes venus de la Terre.

— Qu’est-ce qui te fait croire
cela ?

— L’immensité de la ville. Une
expédition partie après nous n’aurait pas eu le temps de déclencher un
mouvement démographique d’une telle ampleur.

— Même si notre hibernation a duré
mille ans ?

Elle a une hésitation puis secoue la tête.

— Même, Henri, et mille ans, c’est
de toute façon un maximum.

A mon tour de me pencher sur l’écran. Un peu confus
ce qu’on aperçoit, déformé par la distance. Des taches. Il y en a de toutes les
couleurs avec prédominance du vert. De la terre ferme et des océans. Des
chaînes de montagnes également.

— Que disent les analyseurs ?

— Atmosphère identique à celle de
la Terre. Même gravité. Nous pouvons y vivre.

— C’est déjà énorme.

— Malheureusement nous ne pouvons
guère demander plus à nos instruments de bord.

Je me tourne sur Rolf.

— La radio ?

— Elle émet mais toujours sans
obtenir de réponse.

— Ruines ou pas, cette planète n’est
donc plus habitée que par des primitifs et de toute façon nous allons devoir
nous y poser. Rejoindre un autre système nous prendrait trop de temps !

Avec un geste d’impuissance je désigne nos
appareils.

— De toute façon ils ne peuvent
rien nous apprendre de plus.

— C’est bien mon avis, murmure
Rolf.

— Pour quelle région optons-nous ?

Il hésite et Selma répond à sa place :

— Une région tempérée.

Du regard j’interroge Rolf qui acquiesce ;
alors je m’assieds dans le fauteuil de pilotage et je commence à réunir les
tablettes des différents analyseurs pour commencer à les classer par rapport à
mon écran de direction.

— D’ici il m’est impossible de
viser. Nous ferons la première partie de la descente au petit bonheur. Si je
parviens à stabiliser notre chute nous pourrons choisir le meilleur endroit
pour nous poser.

— Et si tu n’y parviens pas ?

— Je ferai marcher les
ralentisseurs et nous atterrirons où le destin voudra.

— Espérons que ce ne sera pas au
milieu d’un océan.

— Dans une certaine mesure je
serai tout de même capable de corriger notre trajectoire.

 

En gros, la cinquième planète comporte trois
grands continents, reliés ensemble à ce qui correspond au pôle nord terrien. Pour
nous, l’idéal serait d’aboutir sur le continent le plus allongé qui s’étend
loin en dessous de l’équateur. C’est d’ailleurs dans celui-là que Selma et Rolf
ont repéré des ruines.

Le moment a quelque chose d’angoissant. Dans
l’espace nous avons encore l’impression d’être relié à l’endroit d’où nous venons,
même s’il est situé à une éternité.

Dans un instant nous aurons rompu le fil et
nous appartiendrons à une planète comme nos ancêtres. Pour nous c’est terrible
car nous n’avons jamais appartenu à aucune.

J’ai calculé une trajectoire le plus
soigneusement possible, mais ce sera malgré tout une loterie. Mon cœur bat
violemment… Devant moi, je fixe l’aiguille rouge d’un cadran qui m’indiquera la
seconde fatidique.

Selma et Rolf sont étendus sur leur couchette.
Les moteurs tournent au ralenti et je suis prêt à les relancer en amorçant un
mouvement de bascule qui placera l’Argonaute en position de plongée.

— Attachez-vous !

Trente secondes, puis me parvient un double :

— Prêt.

Si je ne réussis pas à redresser dès que nous
aurons atteint l’atmosphère nous serons grillés avant d’atteindre le sol. Grillés
et désintégrés. Je connais la manœuvre, mais je ne l’ai jamais expérimentée. Mon
instruction a été purement théorique.

Voilà ! Accélération totale. Presque
tout de suite les structures du vaisseau se mettent à vibrer dans un effroyable
gémissement. Manette de contrôle… Je la ramène progressivement contre ma
poitrine. Progressivement alors que la panique me prend et que je voudrais la
tirer à fond d’un seul coup.

L’impression de basculer et déjà mon doigt
appuie sur le bouton qui commande aux réacteurs de freinage. L’effet n’est pas
immédiat et je regarde anxieusement l’aiguille du compteur de vitesse. Elle
dépasse toujours la cote d’alerte inscrite en rouge. Mon visage ruisselle de sueur.
Ah ! elle atteint 1 000, 800, 300, 100, 50, 25.

Maintenant le tout pour le tout. J’inverse
les commandes de stabilisation. Un instant l’Argonaute hésite puis, chute
définitivement stoppée, il repart en avant.

Rolf s’arrache à sa couchette pour bondir
vers les écrans de visibilité. Il branche d’abord le mien. Nous survolons à
faible allure une forêt luxuriante.

J’éclate de rire. Un rire nerveux et je mets
le cap au nord pendant que Selma se lève à son tour, un peu pâle.

— Tu as réussi, Henri ?

— Oui. Madame pourra choisir l’endroit
idyllique où elle va décider de finir ses jours.

 

— Une ville, crie Selma.

Je la vois et, au premier coup d’œil je
comprends qu’il s’agit d’une ville morte que la forêt est en train de reprendre.
Les bâtiments ont une vague ressemblance avec ceux de la Terre. Pour autant qu’on
puisse juger, compte tenu de leur état actuel.

Rolf a branché une caméra car avant de nous
poser, nous devons remonter beaucoup plus haut vers le nord. Ici, c’est la
forêt ou la jungle tropicale.

— Une statue, hurle soudain le
Suédois.

Monumentale, debout sur un socle de granit, isolée
au milieu d’un vaste espace circulaire dont le béton a mieux résisté que celui
des autres constructions.

— Une femme !

Oui. Au visage et aux formes humaines. Une
étrange angoisse nous étreint tous les trois. Est-ce possible ? Sur cette
planète perdue dans la nuit des temps par rapport à la Terre.

— Des êtres humains, murmure Rolf,
d’une voix rauque. Il me paraît invraisemblable que l’espèce en soit
complètement éteinte.

A moi aussi. Une planète habitée par des
êtres semblables à nous, mais d’une autre origine. Ce serait extraordinaire et
nous n’aurions plus rien à regretter. Après tout, nous sommes avant tout trois
enfants de l’espace en quête d’une terre qui deviendra la leur.

Quelle qu’elle soit.

— Si nous trouvons des hommes, comment
nous accueilleront-ils ? demande Selma.

— Et surtout comment
réussirons-nous à nous faire comprendre.

Un problème que nous n’avons pas envisagé et
que personne n’a envisagé au moment de notre départ puisque sur Proxima du
Centaure nous devions trouver une colonie terrienne.

Aucun cosmonaute n’a jamais signalé l’existence
d’une autre branche du genre humain.

— De toute façon, dès que nous
nous serons posés, nous mettrons l’Argonaute en état de défense, décide Rolf.

Ce sera plus sage. Nous aurons intérêt aussi
à nous poser loin d’un centre habité.

— C’est à la fois merveilleux et
inquiétant, conclut Selma.

Nous avons dépassé la ville abandonnée, et de
nouveau nous survolons la forêt.

— Je vais me diriger vers la côte.
C’est au bord de l’océan que nous avons le plus de chance de repérer des
communautés.

Brusquement les arbres de la forêt s’éclaircissent
et en dessous de nous se déroule une savane immense où le fracas de nos
réacteurs débusque des troupeaux. D’abord une horde de grosse bêtes assez
semblables aux anciens bisons d’Amérique, puis une autre de gazelles, enfin un
formidable éléphant. Deux fois plus grand et plus large que les plus grands que
les films du bord nous ont montrés.

— Des mammouths, s’exclama Selma.

Rolf secoue la tête.

— Sûrement pas. Les ruines que
nous avons survolées dénotent que le règne de l’homme a déjà atteint son apogée
ici.

— Et alors ?

— On ne trouve des mammouths qu’aux
époques préhistoriques.

— Tout dépend de ce qui a amené
leur disparition, et puis, ce qui s’est produit sur Terre ne s’est pas
nécessairement répété sur toutes les planètes soumises aux mêmes conditions. L’évolution
des espèces a peut-être été différente ici.

 

Rien sur la côte. Nous apercevons des villes
ou ce qu’il en reste mais toutes à l’abandon. A première vue leur architecture
est semblable, mais si certaines paraissent à peu près intactes d’autres sont
dévastées.

— Une guerre ? fait Selma.

— Pas une guerre atomique en tout
cas, répond Rolf.

Non, et je doute même qu’il s’agisse de quoi
que ce soit de ce genre. Ces villes me paraissent avoir été purement et simplement
abandonnées. Un exode massif des populations ? Pourquoi ?

J’ai relancé l’Argonaute vers l’intérieur des
terres et nous franchissons une chaîne de montagnes qui paraît séparer la zone
purement équatoriale d’une autre plus tempérée. Des sommets de plus de 5 000
mètres,

En redescendant vers une nouvelle plaine nous
avons cru apercevoir des chevaux dans une vallée. Un nouveau genre de forêt, moins
luxuriante que tout à l’heure puis, dans la plaine une végétation moins
tumultueuse.

Une nouvelle ville, abandonnée également, puis
ce qui reste d’un certain nombre de villages. Par-ci par-là nous repérons les
vestiges d’anciennes cultures. Anciennes ? Peut-être pas aussi anciennes
que cela.

C’est ce qu’il y a de plus inquiétant pour
nous. Tout cela ne paraît pas très ancien.

— Nous devrions essayer les autres
continents, fait Selma.

— Pas avec l’Argonaute. En
atmosphère nous consommons trop d’énergie. Beaucoup plus que je ne le croyais. En
cas d’incident de vol je risquerais d’être pris de court dans une région qui ne
nous conviendrait pas.

— Tu voudrais te poser ?

— Le plus rapidement possible. Nous
sommes dans une région qui me paraît propice. Pour les explorations nous utiliserons
les avions de reconnaissance et les hélicoptères qui se trouvent dans les
soutes.

— Si nous réussissons à les
équiper.

— Pourquoi n’y parviendrions-nous
pas ? Nous avons reçu tous les trois un entraînement spécialisé.

— D’accord pour atterrir, tranche
Rolf.

Il se penche sur les écrans. Ce ne sont pas
les endroits favorables qui manquent puisque toute la plaine est à notre disposition.
Nous choisissons un espace dégagé dans une région boisée, au confluent de deux
rivières.

Lentement l’Argonaute descend, pour son
premier et dernier atterrissage. Ses ondes répulsives accrochent le sol et il s’immobilise
sur une espèce de coussin dont je diminue petit à petit l’intensité jusqu’à ce
que nous soyons au sol.

— Bravo, crie Selma.

Je me retourne sur elle et je vois des larmes
rouler sur ses joues. Un instant nous nous regardons tous les trois, émus
au-delà de toute expression.

Rolf réagit le premier :

— Dégage le dôme du poste d’observation,
mais prenez des lunettes noires. Il est possible que nous en ayons besoin pour
nous habituer à la lumière directe du soleil.

 

Un escalier tournant nous conduit à l’étage
supérieur. Cœurs battants. Le dôme translucide miroite sous les rayons du
soleil mais il s’agit d’une lumière que nous supportons facilement.

Autour de nous la plaine. Elle nous paraît
infinie, coupée par des bouquets d’arbres et même plusieurs petits bois qui
finissent par rejoindre la grande forêt de l’horizon.

Quatre cent dix mètres ! C’est la
hauteur de l’Argonaute au sommet duquel nous nous trouvons. Rolf ouvre un
coffre pour prendre des jumelles et, dès que nous les avons portées à nos yeux
la plaine se rapproche et nous nous trouvons pratiquement de plain-pied avec
elle.

Un tapis d’herbe haute et grasse. Toutes
sortes de plantes dont nous ne connaissons pas les noms mais dont l’apparence
nous est malgré tout familière.

Nous les comparerons aux planches des volumes
de la bibliothèque botanique du bord. L’arrivée de l’Argonaute, porté par ses
réacteurs, a fait fuir tous les animaux mais ils commencent à revenir.

Un lapin d’abord puis une sorte de porc noir.
Par-ci par-là des ruines isolées, mais il ne s’agit ni de villes ni de villages.
Plutôt des constructions isolées.

Soudain, nous poussons un cri. Une boule de
feu se matérialise brusquement devant le premier petit bois. Une boule de feu
qui rampe sur le sol mais qui n’enflamme ni les arbres ni l’herbe.

La main de Selma se crispe sur mon bras.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je n’en sais rien.

— Cela s’immobilise, grogne Rolf.

A environ deux mètres du sol et ça se
transforme. Ce n’est plus une boule maintenant mais un œuf de deux mètres cinquante
de haut dont le flamboiement lumineux diminue et vire au gris.

Stupéfaits, nous ne quittons pas l’étrange
phénomène des yeux. L’œuf se met à tourner sur lui-même et il continue à se
transformer à une vitesse qui nous semble fantastique.

— Il prend la forme d’un homme, s’écrie
Selma.

Un être humain en tout cas, rudimentaire d’abord.
Peu à peu il se précise. Un homme, au visage blême. Un homme vêtu d’un collant
bleu. Un corps aux proportions parfaites, athlétique. Un corps jeune.

Au juger, j’estime sa stature à un mètre
soixante-dix. Il nous ressemble. En plus parfait et il tient son regard rivé
dans notre direction. Un regard glacial, inquiétant.

Brusquement, du bois, jaillit un long
tentacule qui l’enveloppe comme s’il cherchait à le renverser. Qui essaye en
tout cas car l’homme reste absolument impassible pendant qu’un second tentacule
vient au secours du premier.

— Bon sang, jure Rolf, cette liane
ne rencontre que le vide. Elle passe à travers.

— Sans se brûler, remarque Selma.

— Ce n’est pas un homme, enfin pas
un homme réel ni une vraie boule de feu mais une projection cinématographique
en relief.

— Donc quelqu’un émet cette
projection ?

— Fatalement.

— D’où ?

Je réponds par un haussement d’épaules et
Rolf reprend :

— Cela signifie en tout cas que
cette planète est habitée et pas seulement par des primitifs.

— Non, par des hommes civilisés et
même très en avance sur nous dans ce domaine.

— Alors comment se fait-il que la
planète soit à l’abandon ?

— Aucune idée, il s’agit peut-être
d’une civilisation souterraine.

— Qu’est-ce qui te fait croire
cela ?

— La pâleur du type.

L’image de l’homme s’élève lentement et se
rapproche en esquissant un vaste mouvement circulaire qui lui permet de faire
le tour de l’Argonaute.

Médusés nous le regardons évoluer. Du petit
bois d’immenses tentacules se dressent vainement vers le ciel. L’image paraît
flotter et elle se rapproche.

Brusquement elle se colle littéralement au
dôme et Selma a un mouvement de recul qu’elle domine immédiatement. L’œil de l’homme
s’anime. Il paraît surpris. Décontenancé puis il se met à parler. Nous voyons
ses lèvres remuer mais nous n’entendons aucun son.

— Il communique sans doute avec ses
semblables, fait Rolf.

— Vraisemblablement. Essayons de
lui faire des signes.

Je lève le bras, la main ouverte. L’homme
fronce les sourcils puis il sourit et esquisse le même geste avec une sorte de
retenue.

— On dirait qu’il est soulagé, remarque
Selma.

A lui de faire des signes maintenant. Des
gestes précis de la main dont nous comprenons difficilement le sens. Il nous
semble pourtant qu’il indique le petit bois.

— Il nous signale qu’il est
dangereux de s’en approcher.

Selma hoche la tête.

— A cause des tentacules.

Tous les trois nous faisons « Oui ».
L’homme a un dernier sourire et un mouvement de la main qui peut être un geste
d’adieu et l’image s’efface d’un seul coup.




CHAPITRE II

— Une projection cinématographique ?
Mieux que cela, s’écrie Rolf. Elle n’était pas immobile. Cette vision a réagi à
nos gestes et nous a en quelque sorte répondu.

— Oui. Une image douée d’une
presque totale indépendance de mouvement. Elle est venue en éclaireur. Pour
examiner le vaisseau et j’ai eu l’impression que l’homme qu’elle représentait a
été aussi surpris que nous.

— Par notre ressemblance.

— Ce qui règle définitivement la
question de savoir si les habitants de cette planète sont d’origine terrienne.

Selma n’a pas cessé d’observer la plaine aux
jumelles, elle les abaisse.

— Une projection, mais d’où
émane-t-elle ?

— Peut-être de très loin. Des
montagnes de l’horizon, mais j’ai l’impression que nous n’avons pas à nous inquiéter de ce côté-là.
Ils reviendront.

— En chair et en os cette fois, grogne
Rolf, les fantômes je n’aime pas beaucoup cela. Qu’est-ce que nous allons faire
maintenant ?

Mon cœur se met à battre et Rolf comme Selma
se font d’un seul coup plus graves. L’instant le plus extraordinaire de toute
notre vie. Pour la première fois nous allons sortir de l’Argonaute et nous
trouver en contact avec une vraie Nature et tous les pièges de l’extérieur.

D’une voix rauque je dis :

— Compte tenu de la hauteur du
soleil nous sommes à peu près au milieu du jour. Nous pourrions effectuer une
reconnaissance à l’air libre.

Je vois Selma pâlir. Avec un demi-sourire, j’ajoute :

— Une toute petite sortie en
prenant un maximum de précautions.

— Sans un tank ? demande Rolf.

— Un tank armé, oui.

Ils ont encore une sorte d’hésitation. Je les
comprends car j’éprouve la même appréhension. Je sais seulement que nous devons
la dominer tout de suite. Sinon nous risquerions de nous confiner dans le
vaisseau et ce serait dramatique.

Comme dans tout, à la minute fatidique il
faut savoir se jeter à l’eau. Je me dirige vers l’escalier qui conduit au poste
de pilotage. Ils me suivent tous les deux et, soudain, Selma remarque ;

— Crois-tu qu’il soit prudent de
quitter le vaisseau tous ensemble ?

— Pour le vaisseau lui-même, il n’y
a rien à craindre nous le mettrons en état de défense et aujourd’hui nous ne
nous éloignerons guère.

— Pour le vaisseau d’accord, et
pour nous ?

— C’est autre chose. Nous
prendrons trois tanks. Chacun le nôtre de façon à ne pas tomber tous les trois
dans le même traquenard, si nous devons en rencontrer.

A bord, durant le voyage, nous avons tous
subi un entraînement très poussé lors de chacun de nos réveils. En un sens nous
nous sommes physiquement et moralement préparés à toutes les éventualités. Une
fois partis, tout ira bien. Nous avons uniquement besoin de dominer un
sentiment de crainte initiale de l’inconnu, somme toute assez naturel.

— Puisque nous ne ferons qu’une
courte sortie, dit Rolf, je propose que nous allions examiner le petit bois.

— Devant lequel l’image s’est
matérialisée ?

— Oui.

— L’image nous a mis en garde
contre lui, remarque Selma.

— Justement. S’il recèle un danger
nous devons le connaître le plus rapidement possible pour essayer de l’éliminer.

Ça me paraît sage et j’approuve. Automatiquement,
puisqu’il nous a assigné le but de notre expédition, Rolf en prend la direction.

— Je sortirai le premier et nous
adopterons une formation en triangle dont je constituerai la pointe. En
principe vous me laissez prendre les initiatives pour n’intervenir que si je
suis dépassé, en cas de danger grave et imprévu.

— D’accord.

 

Conservés dans le vide absolu des soutes
spéciales, les tanks sont en parfait état de marche lorsque nous les sortons de
leurs alvéoles pour les placer en position de départ en face du sas de sortie.

Leur armement est formidable. Deux petits
canons à tir rapide. Deux mitrailleuses et un lance-flammes. Chenilles protégées.
Dispositif de sécurité au niveau du sol. Le pilote pouvant évacuer d’un
mouvement de pied des grenades à explosion instantanée.

Rolf donne le signal en actionnant depuis la
tourelle de son tank le mécanisme d’ouverture du sas. Il est le seul à avoir
vécu, même s’il ne s’en souvient plus, ailleurs que dans l’Argonaute.

Pour Selma et pour moi, c’est une grande
première et j’ai la gorge sèche. Sur mon écran, je vois la lourde masse de l’engin
dirigé par Rolf s’engager sur la rampe de sortie pendant que les portes du sas
s’écartent avec quelque chose de majestueux.

— Henri !

L’ordre retentit dans mon haut-parleur et j’actionne
mes commandes. Une angoisse intolérable m’envahit au moment où je sors du
vaisseau. D’un seul coup mon horizon paraît s’élargir jusqu’à l’infini.

Rolf a pris position et s’est arrêté à
vingt-cinq mètres de l’Argonaute.

— Selma !

J’ai stoppé à droite de la rampe, les mains
moites, crispées sur le volant. Lentement le tank de Selma se dégage et va prendre
position à son tour.

— En avant.

Nous nous mettons
en route ensemble. Le sol est plus souple que l’acier des rampes d’entraînement
du vaisseau sur lesquelles on nous a enseigné les manœuvres.

Déjà Rolf s’arrête, en face des ruines de ce
qui a été un assez grand édifice que Selma et moi encerclons immédiatement. Un
seul pan de mur est encore intact. Il est fait de grosses pierres vaguement
bleutées.

Au milieu de tout un fouillis que l’herbe a
commencé à envahir nous distinguons des débris de meubles et de machines. Même
des meubles à peu près intacts, une table par exemple et un fauteuil d’une
bizarre forme ronde.

— Ce bâtiment a été détruit à une
époque relativement récente, constate Rolf, une vingtaine d’années au grand maximum.
S’il y avait plus longtemps la végétation aurait presque tout recouvert et je
vois des pièces de bois qui seraient pourries.

— On descend ? demande Selma.

— Non, pas aujourd’hui. Continuons
notre excursion.

Nous repartons. A plusieurs reprises nous
levons du petits animaux qui prennent la fuite, mais je remarque avec surprise
qu’aucun n’essaye de se réfugier à l’abri des arbres.

Rolf atteint le petit bois. Un instant il en
longe la lisière puis s’arrête.

— Couvrez-moi.

La coupole de son tank se rabat et, lentement,
le Suédois émerge. D’abord il dépose un court fusil mitrailleur sur l’entablement
ménagé devant lui puis il porte une paire de jumelles à ses yeux.

Presque tout de suite, comme pour l’apparition
tout à l’heure, un tentacule jaillit, énorme, monstrueux, aussi gros qu’une
cuisse. Il bat l’air une seconde, mais, au moment où il va accrocher Rolf, celui-ci
se laisse choir à l’intérieur de sa tourelle.

Le tentacule passe au-dessus de sa tête en
sifflant loin pour nous atteindre. Ils sont tous en lisière. L’intérieur du
bois paraît normal.

Le lance-flammes de Rolf crache brusquement
son napalm sur les troncs abattus. Immédiatement toute l’orée du bois s’enflamme.
Un spectacle hallucinant pour nous qui y assistons pour la première fois en
réel. Les films n’ont jamais cette intensité. Le spectacle est presque
insupportable.

Je me sens la tête lourde, emplie d’un
vacarme intolérable, fait de cris douloureux et de gémissements. Vacarme qui ne
m’empêche pas d’entendre nettement Rolf ordonner :

— Tous les arbres à tentacules
sont en bordure. Prenez les lisières en enfilade et ouvrez le feu pour dégager
le plus grand espace possible.

Tout en rectifiant ma position, je réalise
que je n’aurais pas dû l’entendre. Pourtant sa voix a porté, comme en surimpression
sur le vacarme.

— Feu.

Je vise la première ligne des arbres et j’appuie
sur la détente.

Nous avons dégagé la lisière de sa première
rangée d’arbres sur ses huit cents mètres de large et sur quatre cents en profondeur.
Les troncs déchiquetés par nos obus explosifs se sont abattus les uns sur les
autres.

Un véritable carnage et Rolf est sur le point
de sortir une nouvelle fois de sa coupole lorsque la boule de feu que nous
avons déjà aperçue depuis le poste d’observation se matérialise à nouveau.

Même fantasmagorie que tout à l’heure. La
boule prend toutes les formes imaginables avant de s’incarner en un homme. Pas
le même que la première fois. Celui qui se précise soudain en avant de nos
chars est plus vieux. Aussi blême que son compagnon mais plus maigre, plus
décharné avec des cheveux blancs et un visage ridé.

Ses yeux brillent farouchement comme animés
par une joie sauvage. Après nous avoir fait un grand signe que nous ne comprenons
pas il avance dans le bois et disparaît bientôt dans la fumée et les flammes.

— Il paraît satisfait de notre
intervention, constate Rolf.

— Cela confirme que la première
apparition a vraiment voulu nous mettre en garde, répond Selma. Donc a
priori ces gens ne nous sont pas hostiles.

Un mouvement dans le bois, sur notre droite. Quelques
hommes débouchent du couvert à un endroit que les flammes n’atteignent pas. Des
hommes véritables cette fois, pas des projections lumineuses. Ils sont fous de
terreur et entièrement nus. Des hommes et des femmes mêlés. Rien que des adultes.
L’apparition les précède.

En essayant de les regrouper on dirait. Au
loin, les arbres que nous n’avons pas atteints lancent désespérément des
tentacules impuissants. Pas tout à fait, je vois l’homme le plus proche d’eux s’arrêter
puis reculer.

Un tentacule l’enveloppe et il ne résiste pas.
Il se laisse entraîner.

— Que se passe-t-il ?

— Va voir.

Mon tank s’ébranle et je fonce en direction
de l’homme qui s’est fait reprendre. Il n’est pas le seul. Trois hommes et deux
femmes sont avec lui. Je les retrouve prosternés en face de l’arbre.

Prosternés. L’apparition m’a rejoint et elle
regarde ces hommes, le visage douloureux. Dans quel état sont ces hommes et ces
femmes. Hâves, décharnés, le corps couverts d’horribles blessures, certaines en
train de se cicatriser, d’autres toutes fraîches.

Sans les toucher un tentacule se promène
au-dessus de leurs têtes. On dirait qu’ils sont tous hypnotisés comme des bêtes
apeurées que le python s’apprête à dévorer.

L’apparition se retourne dans ma direction, le
regard implorant. Je braque une de mes mitrailleuses en la pointant sur la protubérance
qui relie le tentacule au tronc. Je ne risque pas de toucher les épaves
humaines qui maintenant se sont étendues sur le sol, face contre terre.

Ma tête est douloureuse. L’atroce spectacle
de ces humains en adoration sans doute. Je dois faire un effort pour appuyer
sur la détente. Une courte rafale. De nouveau le hurlement. Mes balles
explosives ont littéralement déchiqueté la base du tronc qui s’abat en
dégorgeant un flot de sang rouge et sirupeux.

Instantanément le charme est rompu. Les trois
hommes et les deux femmes se relèvent. Plus loin d’autres arbres réagissent
mais je les prends de vitesse en les mitraillant.

Les hommes et les femmes se mettent à fuir
dans la plaine en direction de l’Argonaute. L’apparition les suit. Déjà Rolf et
Selma ont amorcé leur demi-tour et les rejoignent. Une sorte de fureur
destructive s’est emparée de moi. Les arbres à tentacules sont très différents
des autres.

Le tronc lisse, noir et luisant, recouvert d’une
peau assez semblable à celle d’un astrakan. La vue de ces êtres humains en adoration
m’a révolté. Je longe la lisière du bois en foudroyant les grands arbres les
uns après les autres. Un cercle de fer m’entoure le crâne. Derrière moi je vois
d’autres silhouettes jaillir du couvert et se sauver dans la plaine. Comme si
je les délivrais.

Des prisonniers. Tout à coup j’en suis
certain. Des prisonniers et peut-être une réserve de nourriture. Soudain j’aperçois
le tank de Selma qui vient à ma rencontre. Elle aussi anéantit les arbres
carnivores. Elle a pris le bois dans l’autre sens.

— Rolf m’a dit de venir t’aider.

— Il est d’accord pour que nous
anéantissions cette saleté ?

— Oui. Ces hommes et ces femmes
étaient prisonniers, n’est-ce pas ?

— Et comme envoûtés.

— Qu’est-ce que nous allons en
faire ?

— J’ai l’impression que ça regarde
l’apparition.

 

L’apparition ! Il y en a trois
maintenant dans la plaine, autour du groupe des rescapés. Douze en tout. Dans
le même état. D’une saleté repoussante et couverts de blessures horribles. Les
trois apparitions semblent tenir conseil devant le tank de Rolf. L’une d’elles
brandit soudain une sorte de parchemin.

— Il me montre une carte, annonce
Rolf, enfin quelque chose qui ressemble à une carte sur laquelle il me désigne
deux points précis : le Bois, puis sans doute l’endroit où se trouve leur
retraite. On dirait qu’il nous demande de les escorter.

— Evidemment. Ils sont sans arme
et tu as vu comment ils réagissaient lorsque les arbres les attaquent.

— Oui, mais j’estime que nous ne
pouvons pas prendre un tel risque avant d’en savoir davantage mir les dangers
de toutes natures qui nous menacent.

— Nous ne pouvons pas les
abandonner.

— Ce n’est pas mon intention.

Un silence. Il doit réfléchir et soudain
Selma s’écrie :

— Puisqu’ils t’ont montré une
carte, nous devrions pouvoir communiquer avec eux par le dessin.

— Bravo, crie Rolf, c’est la
solution. Veillez au grain tous les deux, je vais sortir du tank pour essayer
de me faire comprendre.

Le premier bouquet d’arbres est à plus de
cinq cents mètres et si le danger venait des rescapés nous avons des grenades
stupéfiantes qui les réduiraient vite à l’impuissance.

— Entendu, je fais.

La coupole du tank de Rolf se rabat et il en
émerge immédiatement. Il se dégage avec souplesse et saute à terre. C’est lui
qui aura le premier foulé le sol de cette planète. Tiens ! mon mal de tête
s’est entièrement dissipé.

— Tu as eu mal à la tête, toi
aussi, Selma ?

— Atrocement.

— Ce sont ces fichus arbres.

A la main, Rolf tient un carnet et un crayon.
Il s’approche des apparitions qui l’entourent. Du côté des rescapés, aucune réaction.
Ils se sont tous laissé tomber dans l’herbe, hébétés et farouches.

Rolf dessine et j’ai l’impression que les « apparitions »
comprennent. Je surveille la plaine. Le buisson le plus proche vient de s’animer
et quelques tentacules se tendent. Je n’y ferais pas attention car ils sont
trop loin pour nous atteindre mais Selma crie :

— Les rescapés.

Ils commencent tous à s’agiter. Envoûtés est
bien le mot qui leur convient. Les premiers se lèvent déjà comme pour répondre
à un appel mystérieux.

Je braque mes armes et j’ouvre le feu. Deux
rafales. Les tentacules se rétractent en hurlant et les rescapés se calment.

 

Apparemment satisfait, Rolf remonte dans son
tank et, dès qu’il a repris place à l’intérieur il nous annonce :

— Ça a très bien marché. Ils ont
compris mes dessins et m’en ont fait aussi. Nous allons parquer ces hommes et
ces femmes dans une soute de l’Argonaute. Nous avons de quoi les nourrir et
nous pourrons les soigner. Ce seront en quelque sorte des otages car l’un de
nous suivra les apparitions jusqu’à leur retraite.

— L’un de nous ? Qui ?

— J’avais pensé à toi, Henri, mais
je suis prêt à y aller.

— Il vaut mieux que tu restes avec
les rescapés. Ils t’ont
vu converser avec leurs semblables. Tu leur inspireras confiance.




CHAPITRE III

Toutes les « apparitions » se sont
évaporées, sauf une qui précède mon tank. Je roule à bonne vitesse. Nous
traversons l’immense plaine en biais en évitant soigneusement les bouquets d’arbres.

Une attention de mon guide. Sans doute pour
éviter de me faire perdre du temps. Tous les rescapés sont montés à bord de l’Argonaute
dont le sas d’accès s’est refermé sur eux.

Le terrain descend en pente douce et je m’aperçois
que les bouquets d’arbres sont de plus en plus nombreux, disposés en quinconce
et il devient de plus en plus difficile de les éviter.

Des tentacules essayent de happer l’apparition
mais ne rencontrent que le vide. Je ne réagis pas. C’est inutile pour le moment.
Un tournant, puis j’aperçois une sorte de dôme métallique entièrement recouvert
par un enchevêtrement de lianes et entouré d’arbres noirs qui paraissent l’investir.

Mon guide me les désigne puis une sorte de
tableau se matérialise à côté de lui et il commence à dessiner. Le dôme, avec
une large ouverture à la base, puis les arbres. Les arbres dont les tentacules
s’engouffrent à l’intérieur.

Compris ! Malheureusement il ne m’est
pas possible d’utiliser mes armes lourdes. Je lâche une volée de grenades et
tout de suite, c’est dans ma tête que ça se passe. Des cris déchirants et une
sorte d’appel désespéré. J’y suis.

L’envoûtement dont Selma m’a parlé, mais il n’est
pas assez fort pour me suggestionner. Je n’éprouve qu’une gêne insignifiante. L’apparition
passe devant moi comme pour m’encourager.

Mes grenades ont fait pas mal de dégâts mais
c’est insuffisant. J’essaye autre chose. Je fais pivoter mon tank pour écraser
les troncs de sa masse, l’impression de passer sur des corps vivants.

Le dôme a un diamètre d’une vingtaine de
mètres. J’en fais le tour lentement, mes grenades préparant le terrain au tank
qui achève leur œuvre destructrice.

Des tentacules viennent à la rescousse des
bosquets voisins, mais ceux-là, je les arrose au napalm. Le visage de l’apparition
a quelque chose de démoniaque. Une joie sauvage et en même temps un soulagement.
Je vois même des larmes rouler sur sa face convulsée.

Autour de moi, l’Apocalypse dans toute son
horreur et mes chenilles commencent à patiner sur le sang épais qui recouvre le
sol. Le hurlement des arbres blessés à mort a quelque chose de tonitruant à mes
oreilles.

Des tentacules se tordent encore sur le sol
mais ils ne sont plus dangereux. J’ai fait le tour complet de l’édifice, débarrassé
maintenant de l’immonde végétation animale et soudain le dôme se met à vibrer.

Deux pans métalliques s’écartent en grinçant,
démasquant l’ouverture que l’apparition m’a dessinée. Une ouverture assez large
pour que je puisse entrer avec mon véhicule.

Derrière moi les deux pans se referment immédiatement
pendant que l’intérieur du dôme s’éclaire. La hantise qui me taraudait le
cerveau se dissipe immédiatement.

Une grande salle circulaire aux parois
métalliques et au sol de béton. L’apparition se tient immobile à l’avant du
tank. Avant d’en descendre, je prends contact avec l’Argonaute.

— Henri appelle Rolf…

— Ici, Rolf.

— Je viens d’entrer dans la
retraite de ces hommes mystérieux. Rien à signaler. J’ai détruit une colonie d’arbres
à tentacules pour me frayer un passage, et à bord du vaisseau ?

— Selma s’occupe des rescapés. Elle
les fait monter deux par deux dans le bloc de régénération puis nous les
enfermons au sixième niveau.

— Comment réagissent-ils ?

— Pour le moment, ils sont
apathiques et paralysés par la peur. Ils ont refusé toute nourriture solide
mais ils ont bu du vitalisant.

— Ne prends pas de risques. Moi, je
vais sortir du tank. Si tout se passe bien je t’appellerai dans une heure.

— Laisse ta radio branchée de
façon à ce que son appel puisse nous guider en cas de besoin.

— Entendu.

 

Je saute à terre. Plus personne avec moi mais
une nouvelle apparition se matérialise presque tout de suite. Une femme, cette
fois. Vêtue d’une veste argentée, boutonnée jusqu’au cou et d’un pantalon de
velours noir.

Beau visage allongé. Cheveux noirs, coiffés
en bandeaux. Pâle comme toutes les apparitions. Presque livide. Assez grande. A
peu près la taille de Selma. Très jeune aussi.

Elle me sourit en désignant une large
ouverture qui se démasque à mes pieds, dégageant l’amorce d’un escalier. Accroché
à ma combinaison spatiale, je porte mon ceinturon de combat avec toutes ses
armes.

Deux lourds pistolets et un large coutelas à
lame triangulaire. L’ensemble me donne une silhouette un peu rébarbative et menaçante.
De plus, mes bottes martèlent durement le sol bétonné.

D’un mouvement de tête, j’accepte l’invitation
et l’apparition me précède dans l’escalier qui nous conduit à une seconde salle
rectangulaire de petite dimension. Derrière moi, la trappe qui m’a livré
passage s’est refermée.

En levant les yeux, je remarque que le
plafond est revêtu d’un blindage plombé. Vide la pièce, et l’apparition s’est
escamotée. Je reste une seconde décontenancé puis une partie de la paroi qui me
fait face devient translucide.

Une seconde pièce, rectangulaire aussi. Des
murs ocres. Une table carrée et quatre fauteuils ronds aux monumentaux dossiers.
Derrière, debout et le visage reflétant une curiosité ardente je dénombre six
hommes et cinq femmes.

Je reconnais tous les hommes qui se sont
matérialisés visuellement autour de l’Argonaute. La jeune fille qui m’a
accueilli dans l’abri s’avance immédiatement. Cette fois ce n’est plus une apparition
que j’ai devant les yeux mais une jeune femme bien réelle et d’une beauté
resplendissante.

En devenant translucide, la paroi s’est tout simplement
évaporée et je suis de plain-pied en face de ces gens. La jeune fille me parle
mais bien entendu je ne comprends rien. Ça ne paraît pas la décevoir et elle me
prend par la main pour me conduire auprès de ses compagnons.

Maintenant c’est un homme qui me parle. Un vieillard.
J’ai un mouvement d’impuissance et il sourit avec un mouvement de tête
rassurant.

A tout hasard je sors un bloc de papier d’une
poche de ma combinaison mais il a un geste de dénégation et m’invite à m’asseoir
dans un des fauteuils dont le bois noir me fait tout de suite penser aux arbres
à tentacules.

Le vieillard s’assied également puis il fait
un signe de la main et la jeune femme qui vient de me recevoir va chercher un
plateau sur lequel se trouvent trois verres à pied. Un cristal admirable. Ils
sont remplis d’un liquide ambré.

Chaque planète doit avoir ses règles et son
cérémonial d’hospitalité. Je me souviens d’anciennes coutumes terrestres et de
tribu où l’usage voulait d’abord qu’on échange du pain et du sel. Ici c’est une
boisson.

La jeune femme me présente le plateau pour
que je puisse choisir. Je me sers, puis le vieillard et enfin la jeune fille. Les
autres ne boivent pas et même ils quittent un à un la pièce. Le vieillard lève
son verre et je l’imite.

Bon ce breuvage ambré, mais terriblement
alcoolisé car dès que j’ai bu je sens ma tête tourner. Même effet sur le
vieillard et la jeune femme qui se met même à tituber. Cet effet dure à peine
quelques secondes et je me retrouve brusquement avec une lucidité aiguë, presque
douloureuse.

— Ne soyez pas surpris, étranger, et
surtout ne craignez rien. Je suis heureux de vous accueillir sur TAMA. Mon nom
est Vahrn.

Qui a parlé ? Je me dresse d’un bond. Personne.
C’est dans ma tête que tout se passe. Le vieillard sourit et « j’entends »
si on peut dire la jeune femme ajouter :

— Je m’appelle Oriane, et vous ?

— Moi ? Henri Gallart.

J’ai parlé un peu bêtement et Vahrn me
précise :

— Inutile de prononcer les mots. Nous
nous comprenons télépathiquement. La liqueur que nous
avons bue décuple nos facultés dans ce domaine.

Il me laisse le temps de m’habituer à cette
idée. Oriane s’est assise également. C’est elle que je regarde et elle doit
lire l’admiration dans mes yeux car elle sourit avec une sorte de satisfaction.

— Nous ne connaissons rien de
semblable, je dis. Je pensais que nous devrions essayer de nous comprendre
grâce à des dessins.

— L’holms est préférable, répond
Vahrn. Je suis le chef de ce refuge et Oriane est ma fille. Je sais déjà que
vous ne venez pas de la quatrième planète. A cause de votre vaisseau qui ne ressemble
à aucun de ceux que nous avions et de vos armes qui nous sont étrangères.

— Vous connaissiez les voyages
dans l’espace ?

— Depuis des siècles.

Son visage s’assombrit.

— Quelques-uns des nôtres ont pu
fuir dans l’espace. Très peu et probablement sur des nefs mal équipées. Et vous ?
Quelle est votre origine ?

— Une planète que nous appelons
Terre, mais nous nous sommes perdus dans l’espace et notre vaisseau a
probablement erré durant près de mille ans avant de s’approcher de votre système.

— Mille ans, confinés dans votre
vaisseau. Comment avez-vous pu le supporter ?

— En état de vie suspendue. Ce que
nous appelons l’hibernation. Un accident imprévisible a anéanti l’équipage et c’est
par hasard que nous avons survécu. Nous ne sommes plus que trois sur un
effectif qui dépassait les cinq mille.

— Nous ne sommes plus que onze, sur
des millions, onze sans compter ceux des nôtres que vous avez délivrés. De
toute façon c’est la providence qui vous a conduits ici. Nous avions perdu tout
espoir.

— A cause des arbres à tentacules ?

— Oui, les holms. Vous paraissez
immunisé contre leur effroyable pouvoir hypnotique qui nous a réduits
progressivement au plus abject des esclavages.

Son regard se fait rêveur.

— Vous avez vu ce qu’ils font de
ceux qui tombent en leur pouvoir.

— Pourquoi ne les combattez-vous
pas ?

— Comment ? Nous n’avons pas
d’armes et, dès que nous sommes à l’air libre autrement que par projection
lumineuse, toute notre volonté s’abolit et nous courons les rejoindre.

— Pas d’armes ?

— Celles qui nous restaient se
trouvaient dans des dépôts que les holms ont investis avant de chercher à nous
asservir.

— Hypnotiquement ? Lorsque
nous avons attaqué le petit bois à proximité de notre vaisseau nous avons senti
leur emprise mentale mais elle n’était pas assez forte pour nous dominer.

— Vous appartenez sans doute à un
rameau humain beaucoup plus jeune. Les Tamariens appartiennent à une race trop
vieille. Une race psychiquement épuisée, mais en ce qui concerne les holms, tout
est de notre faute.

— De votre faute ?

— Ils ont toujours existé sur
cette planète, mais à l’origine il s’agissait d’un petit arbuste qui se
développait dans des conditions difficiles. Pour prospérer il lui fallait un
terrain spécial qui s’épuisait vite. Sans l’intelligence dont la nature l’a
doté cet arbuste n’aurait jamais pu survivre et sous cette forme il ne présentait
pas le moindre danger pour les hommes.

— Vous dites intelligence ?

— Oui. Un stade supérieur de l’instinct
qui permet de calculer et de réfléchir. Ce n’est pas une intelligence identique
à la nôtre mais elle lui est tout de même comparable. Sur un plan différent, le
plan végétal.

— Ce que nous appelons une
intelligence non humaine alors. Beaucoup de nos savants refusaient de croire à
son existence.

— Nous aussi nous ne voulions pas
y croire. Jusqu’au jour où nous nous sommes intéressés aux holms.

Il se lève pour se mettre à marcher de long
en large devant la table.

— L’arbre du rêve. Un jour on a
découvert que sous son influence on était comme sublimé. L’intelligence s’aiguisait
comme toutes les sensations.

— Vous en tiriez un stupéfiant ?

— Mais ce n’est pas sous cette
forme qu’il agissait avec le plus d’intensité. Non, il suffisait d’en avoir un
auprès de soi. On les cultivait dans des paniers remplis d’une terre traitée
spécialement et qui contenait tous les éléments qui lui étaient nécessaires. C’était
une plante et en même temps un animal familier.

S’arrêtant, il s’appuie des deux mains sur le
dossier de son fauteuil.

— Sous cette forme naine ils ne
présentaient pas le moindre danger. Nous en gardions le contrôle permanent, même
lorsque nous nous laissions influencer.

— Alors ?

— Il s’est produit ce qui arrive
nécessairement lorsque deux intelligences de nature différente se trouvent
confrontées, elles cherchent à se dominer.

Il a une moue pleine d’amertume.

— C’est ce qui s’est produit avec
les holms, mais nous nous sentions tellement supérieurs que l’idée d’un danger
quelconque ne nous est même pas venue.

Comme il reste silencieux, Oriane précise :

— Nous ne pouvions pas nous douter
que l’intelligence des holms était douée d’une formidable capacité d’assimilation.

— Des holms-nains. Vous ne vous
êtes pas inquiétés, sachant qu’ils étaient doués d’intelligence quand ils ont
commencé à prendre les proportions gigantesques qu’ils ont aujourd’hui ?

— A aucun moment nous n’avons
réalisé qu’ils subissaient une mutation, car il s’agit d’une véritable mutation.

— Comment est-ce possible ?

Vahrn a un haussement d’épaules découragé.

— La civilisation tamarienne a
atteint son apogée il y a près de 5 000 ans. A cette époque elle
contrôlait le système tout entier et ses vaisseaux de l’espace se rendaient
régulièrement jusque dans les galaxies les plus lointaines.

Un sourire sans joie monte à ses lèvres.

— Certaines de nos expéditions ont
peut-être fait escale sur votre Terre.

— Il y a 5 000 ans, dans
notre préhistoire, certaines légendes anciennes le laissent entendre.

— C’est possible, quant aux
Tamariens ils ont décliné. Leur civilisation a évolué vers le raffinement et le
confort. Nous avons peu à peu perdu notre esprit d’entreprise pour nous replier
sur nous-mêmes. De plus le chiffre de notre population s’est considérablement
réduit, conséquence de notre longévité accrue. Tout cela a joué en faveur des
holms.

Oriane a un mouvement de tête et sa voix se
fait soudain plus véhémente, sa voix, enfin ce qui correspond à sa voix dans ma
tête :

— Tout cela et surtout le fait d’avoir
chargé les hommes bleus de leur entretien.

Surpris je me tourne vers elle.

— Les hommes bleus ?

— Des descendants d’anciens
esclaves que nos expéditions allaient chercher dans une planète lointaine et
auxquels nous avions fini par abandonner les zones tropicales où ils étaient
retournés à une semi-sauvagerie.

Vahrn approuve mélancoliquement :

— Ils nous fournissaient une main-d’œuvre
extrêmement utile, surtout pour les travaux de la terre et tout particulièrement
pour la culture des holms nains.

Avec un sourire il ajoute :

— Bien entendu nous ne les
traitions plus en esclaves. Au contraire ils occupaient dans notre société une
position privilégiée.

— Parce qu’ils avaient la charge
des holms, fait Oriane.

— Ce fut notre faute, reprend
Vahrn, mais nous ne pouvions pas le deviner. D’une intelligence très inférieure
à la nôtre, les hommes bleus n’ont pas résisté à l’influence mentale des holms
qui les ont asservis sans que nous nous en soyons rendu compte.

Il se rassied et se prend la tête dans les
mains.

— Les hommes bleus sont
responsables de la mutation de l’espèce. Une mutation dont nos savants n’ont
pas deviné l’importance et les conséquences car les holms géants ne semblaient
avoir aucune des qualités propres à l’espèce naine.

— Semblaient ?

— Oui, car ils nous les cachaient.
Avec leur fourrure luisante et leurs troncs rectilignes nous les prenions pour
de merveilleux arbres ornementaux.

— Et les hommes bleus en ont
planté partout, continue Oriane, dans les villes, le long des avenues et dans
les jardins. Autour des villages et des maisons isolées, à la lisière des bois
et des forêts. Nous les appelions les arbres-fourrures.

— Mais les tentacules ?

— Ils n’en avaient pas. Du moins
ils nous les cachaient en les tenant enroulés à la base de leurs troncs. A l’intelligence,
les holms joignaient l’infinie patience des végétaux pour lesquels le temps
reste une notion abstraite.

Des arbres capables de dissimuler et d’attendre.
Ça me paraît invraisemblable, mais Vahrn en est convaincu et Oriane aussi.

— Ils ont attendu le moment le
plus favorable et lorsqu’ils se sont manifestés, les Tamariens étaient
littéralement enveloppés dans la plus monstrueuse des toiles d’araignée. On ne
peut même pas parler d’un effet de surprise. Les holms ont libéré leur pouvoir
hypnotique et la population tout entière s’est trouvée asservie. Elle n’a même
pas dû comprendre ce qui lui arrivait, et que le règne de l’homme s’achevait
sur Tama.

— Et les Tamariens étaient des
millions ?

— Cinq, répartis dans les deux
immenses plaines qui forment la région tempérée. Ce n’est pas énorme.

— Et tous sont tombés au pouvoir
des holms ?

— A quelques exceptions près. Nous
par exemple. Je travaillais dans ce laboratoire avec ma fille et un certain
nombre de mes collaborateurs. Dans ce laboratoire dont le revêtement plombé
nous a mis à l’abri. Sur nos écrans nous avons pu suivre le drame qui se
déroulait à l’air libre, nous avons vu les tentacules jaillir des
arbres-fourrures devant lesquels tous se prosternaient et s’offraient en
holocauste.

— Vous n’êtes pas sortis ?

— Pour nous porter au secours des
victimes ?

Il a un rire amer.

— Un message venu de l’espace nous
en a dissuadé, heureusement. Il émanait d’un vaisseau qui avait réussi à
décoller, montés par quelques-uns des nôtres réfractaires comme vous à l’influence
mentale des holms.

— Ces vaisseaux, que sont-ils
devenus ?

— Nous n’en avons plus jamais
entendu parler. Nous n’avons plus quitté ce refuge, sinon par projection
lumineuse, et nous nous sommes organisés. Ce laboratoire communique avec une
centrale d’énergie et des entrepôts d’approvisionnement, c’est ce qui nous a permis
de survivre.

— Depuis combien de temps ?

— Cinq ans.

— Sans aucun contact avec l’extérieur ?

— Sauf par projection lumineuse
mais nous n’abusons pas de cette possibilité car elle absorbe beaucoup d’énergie.
Nous avons assisté à la lente disparition de nos semblables, à chacune de nos
manifestations il en manquait dans des proportions effrayantes.

— Et vous avez vu ce qu’ils font
des hommes tombés en leur pouvoir, fait Oriane, des esclaves qui leur offrent
périodiquement leur sang !

— Oui, c’est horrible mais nous
vous aiderons. Puisque nous sommes réfractaires à l’influence des holms nous
allons pouvoir entreprendre la lutte.

— Et vous finirez par être vaincus,
comme nous, soupire Vahrn. Les holms trouveront une parade à vos armes et un
moyen de vous influencer mentalement. Non, le seul espoir que nous mettons en
vous est que vous acceptiez de nous emmener dans votre vaisseau vers une autre
planète.

— Vous abandonneriez votre monde ?

— Il n’est plus à nous, il
appartient aux holms. La cohabitation est impossible entre deux intelligences
supérieures d’essence différente. Nous avons été vaincus.




CHAPITRE IV

Il a peur et en un sens je le comprends car
il sait qu’il ne pourra pas résister aux suggestions mentales des holms. Pour
moi, comme pour Rolf et Selma d’ailleurs, le problème se pose différemment et
après les ravages que nous avons déjà faits dans les rangs des arbres-fourrures
avant même de les attaquer systématiquement, je suis plutôt optimiste.

Mon regard accroche celui d’Oriane, le sien
est presque suppliant et en même temps chargé d’espérance. Je lui souris et je
me retourne sur Vahrn.

— Malheureusement nous ne pouvons
pas repartir. Pas tout de suite en tout cas.

— Pourquoi ?

— Certaines installations de notre
vaisseau ont subi des avaries que nous devons réparer. De plus nous devons
reconstituer nos réserves d’énergie et surtout former un nouvel équipage.

— Nous sommes là.

— Il faudra vous entraîner.

— Combien de temps cela
prendra-t-il ?

— Au moins une année terrestre.

Ses yeux s’exorbitent légèrement et il paraît
s’affaisser dans son fauteuil.

— Les holms vous auront vaincus
avant.

— De toute façon nous n’avons pas
le choix, mais il me paraît impensable, compte tenu des moyens dont nous
disposons, que des plantes, même douées d’une certaine intelligence, puissent
nous tenir en échec. Dès demain nous procéderons à leur destruction massive.

Vahrn baisse la tête, mal convaincu, mais
Oriane semble soudain galvanisée :

— Tu triompheras. Etranger, je
suis certaine que tu triompheras.

S’adressant à son père, elle s’écrie :

— Tu oublies que sa race est
encore jeune et pleine de vitalité.

— Sa race oui. S’ils étaient
quelques milliers, même quelques centaines j’aurais confiance, mais à trois que
peuvent-ils faire ? Nous ne pouvons leur être d’aucun secours puisque nous
ne pouvons pas sortir de notre refuge.

— Dans une zone infestée par les
holms et j’ai remarqué dans la plaine qu’à une centaine de mètres des bosquets
leur appel était sans effet sur les rescapés. Dès que nous aurons déblayé un
espace suffisant vous pourrez vivre de nouveau à l’air libre et nous aider de
toute votre science qui est certainement en avance sur la nôtre.

— J’en suis certaine, tranche
Oriane.

Son père a un geste d’impuissance, mais il ne
proteste plus. Je demande :

— Le breuvage que vous m’avez fait
prendre, je pourrai en donner à mes compagnons pour qu’ils puissent également
vous comprendre ?

— Naturellement.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une liqueur que nous obtenions
jadis en faisant macérer les plus jeunes pousses des holms. Nous n’en avons
malheureusement plus beaucoup.

— De toute façon nous allons nous
mettre immédiatement à étudier votre langage.

— Avant la tragédie, nous avions
des machines capables d’imprégner en quelques minutes votre subconscient de n’importe
quelles connaissances.

J’ai un mouvement d’épaules.

— Pour le moment votre breuvage
suffira. Maintenant il faut que je retourne au vaisseau pour étudier la
situation avec mes compagnons.

— En pleine nuit ?

— Mon char est équipé de
projecteurs puissants qui me permettront de me diriger et je préviendrai Rolf
pour qu’il éclaire le poste d’observation de l’Argonaute qui me servira de
phare.

Comme je me lève, Oriane s’approche de moi.

— Permets-moi de t’accompagner.

Surpris je me tourne vers Vahrn. Il secoue
énergiquement la tête.

— Une fois dehors tu seras à la
merci des holms, Oriane. Tu ne pourras pas résister à leur appel.

— Henri Gallart m’attachera pour
traverser la zone dangereuse. Je veux voir les nôtres qui ont été délivrés, ils
ont besoin de soins.

Vahrn m’interroge du regard il paraît affolé.

— Dans le char, Oriane sera à l’abri.

Il hésite un instant puis s’incline de
mauvaise grâce. J’ai l’impression qu’il n’a pas beaucoup de volonté et qu’il
est incapable de lutter ou même de s’opposer à quoi que ce soit.

— Je vais préparer les médicaments
dont j’aurai besoin, dit Oriane. 

 

Ça me gêne d’attacher la jeune femme dans la
cabine du tank, mais, après une nouvelle discussion ; j’ai reconnu que c’était
indispensable car je n’ai pas envie qu’elle se transforme brusquement en cours
de route en une sorte de furie. Surtout si j’ai à combattre.

Elle a revêtu une sorte d’uniforme en cuir souple.
Pantalon enfermé aux chevilles dans des bottes. Tunique à larges poches. Sur sa
tête un casque en cuir aussi.

Pas d’armes !

— Vous n’en avez vraiment aucune ?

— Aucune. Lorsque l’attaque des
holms s’est produite il y avait longtemps que nous n’en utilisions plus. Sauf
pour la chasse mais dans ce cas nous les trouvions sur place dans des entrepôts
spéciaux.

Vahrn m’a remis un flacon ventru contenant
cette liqueur qui active les facultés télépathiques car son effet n’est pas
éternel. D’ici une heure ou deux ce que j’ai bu aura perdu tout son pouvoir.

Je me retrouve seul avec Oriane sous le dôme
où j’ai laissé mon tank. Vahrn et ses compagnons n’ont pas osé nous suivre
jusque-là. Ils sont restés au deuxième niveau sous la protection du blindage de
plomb.

Oriane est un peu pâle, anxieuse aussi car l’appel
pourrait se manifester immédiatement. D’elle-même elle s’étend sur la couchette
à laquelle je la fixe par les poignets et les chevilles. Sans brutalité mais
solidement. Lorsque c’est fait je passe encore une sangle autour de sa poitrine
pour la maintenir.

— Vous ne serez pas trop mal ?

— Sur Tama, l’usage veut, entre
les femmes et les hommes qu’ils emploient le « tu » lorsqu’ils sont
libres. Naturellement tu dois dire « vous » aussi bien à moi qu’aux
autres femmes si ton cœur est pris.

— Ce n’est pas le cas.

— Alors tu dois dire « tu »
à toutes les femmes et tu n’as pas le droit de regarder avec insistance celles
qui te répondront par « vous ».

Etrange coutume, mais pratique en un sens. Je
me mets à rire.

— Alors réponds-moi, tu n’es pas
trop mal ?

— Pour le moment non. Quand j’aurai
envie de rejoindre les holms ce sera sans doute différent.

Elle me sourit et j’appelle Rolf pour lui
faire un compte rendu de mon entretien avec Vahrn et lui annoncer que je me
mets en route.

 

Actionné depuis l’intérieur du refuge, le
dôme s’ouvre et je fais sortir le tank à reculons. Une fois dehors je vire sur
place. Au loin, à l’autre bout de la plaine, je vois briller faiblement la verrière
du poste d’observation de l’Argonaute.

Je dégage les deux projecteurs mobiles de la
coupole puis je les actionne. Leur faisceau lumineux éclaire la plaine à plus
de cent mètres. Mieux vaut éviter de m’approcher trop près des bosquets, mais
de toute façon je suis bien décidé à les foudroyer au napalm et à la grenade au
moindre signe de danger.

Avant de lancer mes moteurs je me tourne sur
Oriane :

— Comment te sens-tu ?

Pour moi le tutoiement a un sens d’intimité
qu’il n’a pas pour elle et je ressens une étrange émotion. Avec un sourire elle
me répond :

— Je me sens très bien.

— Pas d’appel ?

— Je ne sens rien.

— Tu n’étais jamais sortie de ce
refuge ?

— Pas depuis la révolte des holms.

— Moi, je n’étais jamais sorti de
l’Argonaute avant cet après-midi. Je suis né à bord.

Contact. Le char vibre légèrement puis s’ébranle
lourdement. Devant mes yeux le viseur translucide qui me permet de repérer ma
route. Pas difficile à retrouver il me suffit de suivre les traces laissées
dans l’herbe par mes chenilles à l’aller.

Presque tout de suite un bosquet se dresse en
face de moi. Il est encore à une certaine distance et je ralentis légèrement en
cherchant le passage, je le retrouve tout de suite mais il me semble étroit à
cause des tentacules qui s’agitent.

Au moment où je fonce pour m’y engager j’entends
Oriane hurler derrière moi :

— Délivre-moi, Gallart, laisse-moi
sortir.

En même temps, l’appel raisonne aussi dans ma
tête. Plus intense que dans l’après-midi et j’ai beaucoup de peine à lutter
contre sa hantise. Serrant les dents, je balaye le bosquet d’un jet de napalm
et le hurlement des holms me déchire le tympan pendant que l’appel s’atténue.

De nouveau j’ai la plaine devant moi. Un
vaste espace libre où je me sens momentanément à l’abri. Mon visage est ruisselant
de sueur car j’ai failli céder. Je me retourne vers Oriane, elle s’est
terriblement débattue et maintenant elle est évanouie.

Si jamais je cédais tout serait perdu. Ce qui
me rend aussi sensible c’est cette saloperie de liqueur qui me rend plus réceptif.
Avant de partir j’aurais dû attendre que son effet se soit dissipé.

Tout à coup j’ai senti monter en moi une
sorte de folie. Je ferais peut-être mieux d’attendre ici que mon esprit soit
délivré avant de reprendre ma route. J’appelle l’Argonaute et je trouve Selma à
la réception :

— Je suis sur le chemin du retour
mais je ressens terriblement l’appel des monstres. Tout à l’heure j’ai failli
ouvrir ma coupole.

— Il ne faut pas.

— Je sais mais comment résister à
l’appel quand il devient trop fort. Le breuvage que j’ai pris me sensibilise. Heureusement
ses effets vont aller en s’amenuisant. Pour le moment je suis en relative
sécurité. Je vais attendre, mais je ne voudrais pas que vous vous inquiétiez.

— Attendre d’avoir perdu tes
facultés télépathiques ?

— Oui. Ça ne devrait pas être très
long. Je laisse le contact. Préviens Rolf.

— Tout de suite.

C’est la meilleure solution. Mon projecteur
balaye la plaine. Le plus proche bosquet est au moins à cinquante mètres et derrière
moi. Pour le moment je ne ressens rien. J’ai la tête absolument vide, mais je
voudrais être sûr.

Pour cela il faut que j’ouvre la coupole. Je
regarde Oriane. Elle n’est pas encore sortie de son évanouissement. Je quitte
mon siège pour m’approcher d’elle et je pose ma main sur son front. Il est
brûlant.

C’est pour elle que je voudrais m’assurer que
les holms ne sont pas à proximité derrière nous pour lui éviter des souffrances
inutiles quand elle reviendra à elle. Je ne veux plus la voir se tordre dans
ses liens comme tout à l’heure.

Brusquement décidé, j’abaisse la manette qui
commande la coupole et j’attends. Mon cœur bat à grands coups dans ma poitrine.
Rien, je prends mon pistolet mitrailleur et je me hisse doucement dans la
tourelle. Nuit noire derrière moi. J’entreprends de faire pivoter un des
projecteurs tout en tenant mon pistolet serré dans ma main crispée.

Bon Dieu ! Le tank a stoppé juste à la
lisière d’un buisson contre lequel il paraît s’adosser. Dans un réflexe j’appuie
sur la détente de mon arme. Une courte rafale réveille le bosquet et je vois
des tentacules s’agiter.

 

Pourquoi avoir eu peur ? Je me sens bien
tout coup. Rassuré. Vahrn et Oriane m’ont dépeint les holms comme des monstres,
assoiffés de sang humain. Et si ce n’était pas vrai ?

Il n’y a rien d’effrayant dans ce tentacule
qui paraît m’observer, stoppé à cinquante centimètres de ma tête. Je tends la
main pour le toucher. Il est souple et chaud. Vivant et j’éprouve à son contact
un sentiment de béatitude que je n’ai jamais connu.

Je me laisse envelopper, il ceinture ma
taille et me dégage de la tourelle. Un vide immense se crée en moi, ma mère est
là, ma mère et elle me sourit en ouvrant les bras…

 

Qu’est-ce que je fais par terre. Au pied de
cet arbre dont l’écorce se gonfle spasmodiquement. Une écorce douce, soyeuse. On
dirait le rythme d’une respiration. Une douleur lancinante à la poitrine et je
sens que je m’affaiblis progressivement.

Un effroi sans borne s’empare brusquement de
moi. Je me suis laissé prendre. Dans un effort désespéré je me dresse et
quelque chose d’humide se détache de ma poitrine pour revenir à la charge avec
un sourd grognement.

La ventouse d’un tentacule se colle de
nouveau à ma peau. Avec un mouvement d’horreur je la repousse, alors elle m’enveloppe
la poitrine et me jette à terre. Une force prodigieuse… Un muscle vivant m’étreint
et en même temps je ressens l’appel dans mon cerveau.

Un appel léger, lointain. Maintenant je suis
délivré. J’ai été pris pendant que j’étais sous l’influence de la drogue mais
le charme s’est dissipé. Ma main descend jusqu’à ma ceinture. Mon pistolet, il
est toujours là.

La ventouse s’est recollée à ma poitrine mais
je ne m’en inquiète plus, je vise soigneusement la protubérance qui marque l’endroit
où le tentacule prend naissance à la base du tronc.

La détonation m’assourdit un peu et l’arbre
tout entier a un soubresaut. Le tentacule se détend et me projette en avant à
plus de dix mètres. D’un bond je me relève.

L’arbre est touché mais pas mortellement et
il y en a d’autres à côté de lui qui lancent leurs immondes rameaux à son
secours. J’ouvre le feu. Toute une rafale. Dix balles qui font mouche les unes
après les autres. Les holms gémissent et tous leurs tentacules se rétractent. J’en
profite pour m’élancer vers le tank.

D’un élan j’atteins la tourelle et je me
laisse glisser à l’intérieur du véhicule en rabattant la coupole et en tirant
la manette de fermeture.

Oriane est revenue à elle et me fixe avec une
haine qui me fait frissonner. Elle me crie quelque chose, sans doute une injure
mais je ne la comprends plus… Haletant j’essuie mon front. En tout cas je
reviens de loin.

Les jambes molles je me laisse tomber sur mon
siège. Devant moi, le voyant de ma radio lance des éclairs. Rolf qui devait m’appeler.
Je crie :

— Rolf ! Allô ! l’Argonaute.

— Henri.

Je reconnais la voix de Selma.

— Rolf n’est pas là ?

— Il vient de partir à ta
recherche. Qu’est-ce qui t’es arrivé. Pourquoi ne répondais-tu plus ?

— Je suis tombé au pouvoir des
holms mais j’ai pu leur échapper. Maintenant ça ira. Rappelle Rolf je n’aurai
plus besoin de lui.

— Tu en es sûr ?

— Oui.

Derrière moi Oriane s’est calmée. Elle a
fermé les yeux et respire lourdement. Les holms qui m’ont assailli ont dû
mourir. Tout le haut de ma combinaison spatiale a été déchiré et sous le sein
gauche je porte une blessure triangulaire. Une blessure profonde.

Je me demande si j’ai perdu beaucoup de sang ?
Pas mal certainement. Avec un sourire un peu désabusé je lance mon moteur. Nous
devrons faire terriblement attention tout de même en combattant ces vampires.

 

Le sas de l’Argonaute s’ouvre devant moi et
je m’engage sur sa rampe. Je suis épuisé et malade. Je délivre tout de même
Oriane de ses liens avant d’ouvrir ma coupole.

Elle pleure Oriane. Un peu de honte sans
doute. A cause de son attitude. Je voudrais lui dire que je la comprends et que
j’ai moi-même été victime des monstres mais ce n’est plus possible, alors, comme
je n’ai pas d’autre moyen de la rassurer je la prends dans mes bras.

Plus fort que nous. Les instants dramatiques
que nous venons de vivre nous ont terriblement rapprochés et sans que nous nous
en rendions vraiment compte, nos lèvres se joignent. Après, il est trop tard
pour revenir en arrière et nous nous regardons en rougissant violemment.

— Henri.

Mon nom, elle l’a retenu et arrive à le
prononcer suffisamment bien pour que je le reconnaisse. Nous formons un drôle
de couple d’amoureux. Incapables d’échanger un mot.

Désormais, selon les lois de Tama je n’ai
plus le droit de dire « tu » à une femme quelle qu’elle soit. J’espère
tout de même que ce n’est pas valable pour Selma.

En souriant j’entraîne Oriane jusqu’à l’élévateur
dont la porte s’ouvre, sur Rolf et Selma justement.

— Oriane, je dis en guise de
présentation. Elle vient pour les rescapés. Ils ont certainement besoin de
soins spéciaux. Nous ne nous comprenons plus mais je ramène ce qu’il faut pour
pallier cet inconvénient et reprendre nos conversations télépathiques.

— Après ce qui vient de t’arriver,
grogne le Suédois.

Evidemment ! D’un autre côté, surtout au
début nous devons absolument converser avec les Tamariens.

— Dans le vaisseau il n’y a aucun
risque. Nous sommes suffisamment loin des premiers holms.

— De toute façon Selma et moi ne
boirons pas, tranche Rolf. Tu nous serviras d’interprète et nous serons en
mesure de veiller au grain.

 

Oriane est au sixième niveau en compagnie des
rescapés et je viens de passer quarante minutes dans un régénérateur. Je me
sens bien. Et la blessure de ma poitrine s’est déjà cicatrisée. Un verre de
vitalisant compense largement la perte de sang que j’ai subie. Je l’ai bu avec
satisfaction tout en faisant à Rolf et à Selma un exposé détaillé de la
situation.

Je ne leur ai caché que le baiser échangé
avec Oriane avant de sortir du tank. Rolf est assis en face de moi, le visage
grave.

— Pas spécialement brillante, la
situation, résume-t-il. Ainsi Vahrn prétend que nous serons vaincus si nous
engageons la lutte contre les holms.

— Vahrn est un pessimiste. La
catastrophe qui s’est abattue sur cette planète lui a permis de mesurer la
déchéance de sa race et ça l’a marqué…

— Une race usée par une trop
longue civilisation.

— A laquelle nous pourrons
insuffler un nouvel enthousiasme. Je l’ai vu avec Oriane. De toute façon leur
civilisation n’existe plus ils vont devoir faire appel à leur instinct
désormais.

— Un instinct émoussé.

— Qui reprendra vite le dessus.

— Admettons, mais nous ne sommes
que trois.

— C’est bien suffisant pour
détruire les holms en tout cas dans le territoire dont nous avons besoin pour
effectuer les réparations indispensables et entraîner un équipage. Dès que l’Argonaute
pourra reprendre l’air nous visiterons soigneusement Tama. Les holms ne l’occupent
peut-être pas entièrement.

— Nous pourrons aussi pousser une
pointe jusqu’à la quatrième planète, fait Selma.

— Oui, et à ce moment-là nous
prendrons une décision. Nous ne savons pas non plus combien de Tamariens seront
délivrés. Ils étaient plusieurs millions. Nous en retrouverons peut-être trop
pour pouvoir les emmener tous.

— Reste la question du breuvage
qui a failli te perdre.

— Ses effets ne durent pas très
longtemps.

— Mais c’est un peu comme une
drogue. Les Tamariens en ont sans doute abusé et c’est ce qui les a livrés sans
défense.

— Je n’en abuserai pas. J’en
prendrai encore une ou deux fois car il faut que les Tamariens nous fassent
connaître toutes les ressources de leur planète. En même temps j’étudierai leur
langue comme eux la nôtre.

— De toute façon nous n’avons pas
le choix, admet Rolf. Demain nous passerons à l’attaque pour dégager complètement
le refuge.




CHAPITRE V

L’aube ! Pour la première fois, j’assiste
au lever du soleil. Il émerge lentement de l’horizon et brusquement la plaine
paraît s’enflammer. Je reste confondu et en même temps j’ai le sentiment
bizarre qu’ici se trouve « ma Terre ».

Né dans l’espace je communie soudain
intimement avec cette planète inconnue qui se révèle à moi dans toute sa
splendeur après m’avoir fait connaître hier ce qu’elle pouvait avoir de menaçant
et de dangereux.

J’ai mal dormi, d’un sommeil peuplé de
cauchemars. A la jumelle, j’observe le petit bois que nous avons débarrassé de
sa ceinture d’holms. Débarrassé ! Un bien grand mot. Ça et là. j’aperçois
encore des tentacules ramper sur le sol.

Il faudra commencer par nettoyer
soigneusement le terrain. Du moment que nous ne subissons pas leur influence
mentale, la lutte sera inégale pour les arbres-fourrures que leur immobilité
condamne.

Au loin je distingue le dôme du refuge des
Tamariens et le chemin que j’ai suivi pour regagner l’Argonaute. Un chemin tout
le long duquel j’ai laissé des traces de mon passage. Le bosquet dans lequel je
suis revenu à moi, maîtrisé par un tentacule.

Ce souvenir me fait frissonner. Une certaine
agitation règne d’ailleurs dans tous ces bois épars. Des tentacules se dressent,
pointés vers le ciel. Vahrn m’a dit que les holms étaient télépathes. Ils
doivent communiquer entre eux, se prévenir et qui sait dresser des plans.

Ahurissant. Le hasard a fait que nous avons
choisi la meilleure position pour nous poser. Dans l’angle formé par deux
rivières ce qui nous isole largement de trois côtés. Le premier bouquet d’arbres
se dresse à plus de cent mètres.

Nous l’écraserons facilement depuis le
vaisseau car il ne doit pas recéler de captifs. De toute façon, Rolf a décidé d’équiper
des hélicoptères qui nous permettront de survoler et d’examiner nos objectifs
avant de frapper.

Toujours à la jumelle, j’examine les rives et
la plaine de l’autre côté de la rivière principale. Je n’y aperçois pas d’arbres-vampires,
pourtant, je repère un certain nombre de bouquets d’arbres et même, au loin, une
petite forêt.

Etrange ! J’aimerais bien aller faire un
tour dans ce coin-là pour vérifier.

Je me retourne. Rolf entre dans le poste d’observation.

— Tu es déjà là ?

— Oriane s’est réveillée, dit-il. Je
l’ai laissée avec Selma. Elles réussissent déjà à se comprendre un peu. Par
geste naturellement.

Il rit en posant sa main sur mon épaule.

— J’ai été frappé par la beauté d’Oriane,
et toi ?

— Moi aussi.

— Tu ne nous l’a pas caché hier
soir, et j’ai même eu l’impression qu’elle te trouvait à son goût.

A quoi bon protester ? Qu’est-ce que j’ai
à cacher en plus. Tout de même, je rougis en lui racontant ce qui s’est passé
dans le sas. Il hoche la tête.

— C’est la meilleure chose qui
pouvait nous arriver. Les Tamariens nous accepteront plus facilement. Selma est
descendue avec elle voir les rescapés. Ils sont très calmes, encore prostrés. Hier
Oriane a essayé de leur parler mais ils n’ont pas réagi.

— Ils se rééduqueront sans doute
lentement mais viens voir. Examine soigneusement l’autre rive de la plus grande
rivière…

Tout en parlant je lui donne mes jumelles et
il regarde longuement le terrain. Soudain il s’exclame :

— Je ne vois aucun arbre-vampire.

— Ça a été aussi mon impression. Evidemment
nous ne pourrons pas en être sûrs avant d’avoir minutieusement examiné le
terrain, mais si cette première impression se confirme il nous suffira de faire
traverser les Tamariens pour les mettre à l’abri.

— Il faut en parler tout de suite
à Oriane.

— Non. Je ne tiens pas à absorber
de la drogue avant ce que nous allons entreprendre et je préférerais avoir une
certitude avant de la mettre au courant. Inutile de lui donner un faux espoir.

— Descendons tout de suite mettre
un hélicoptère en état de marche.

 

Dans la salle de conditionnement nous
retrouvons les deux jeunes femmes et en m’apercevant le visage de la jeune Tamarienne
s’illumine. Maintenant que Rolf est au courant, plus besoin de dissimuler nos
sentiments. Je m’approche d’elle et je la prends dans mes bras.

Vis-à-vis de Selma je me sens un peu gêné et
je me crois obligé d’expliquer :

— Hier soir, après avoir quitté le
refuge, nous avons vécu des moments dramatiques, et comme nous ne pouvions plus
nous expliquer autrement…

Selma sourit puis vient féliciter Oriane qui
ne comprend pas mais qui doit voir, à l’attitude de mes deux camarades, quelle
est en quelque sorte acceptée parmi nous.

Elle va chercher le flacon contenant le
breuvage destiné à accroître nos facultés télépathiques mais je fais « non »
de la tête et j’ai recours au dessin pour tenter de lui expliquer que je vais
sortir du vaisseau avec Rolf.

— Nous devrions l’emmener, s’écrie
soudain le Suédois. Comme pierre de touche. Elle détectera les holms beaucoup
plus rapidement que nous.

— Et Selma restera seule ?

— Sur le vaisseau elle sera en
sécurité et d’ailleurs, nous n’irons pas loin. Jusqu’aux premiers contreforts
de la chaîne de montagnes que nous apercevons à l’horizon. Elle pourra suivre
nos évolutions.

— D’accord.

Avant tout, nous devons équiper l’hélicoptère
ce qui laisse à Oriane le temps de s’occuper des rescapés avec Selma. Elles entrent
avec nous dans l’élévateur. Nous les laissons au sixième niveau puis Rolf nous
dirige vers les ateliers de montage.

Pas de problème ! Tout fonctionne
automatiquement. Nous dégageons une carlingue puis Rolf vérifie le moteur pendant que je me
charge de l’armement et du ravitaillement en énergie.

Côté armes, deux mitrailleuses lourdes tirant
des halles explosives. Des grenades et trois bombes. J’examine aussi la caméra
du bord. Elle est chargée.

— Prêt ! crie Rolf.

Je monte le rejoindre.

— Tu ne crois pas que nous
devrions d’abord aller rassurer les gens du refuge ?

— Non, car pour les rassurer
vraiment il faudrait prendre du breuvage et ce n’est pas le moment.

 

L’hélicoptère s’enlève, Rolf aux commandes. J’ai
abandonné le fauteuil de l’observateur à Oriane et me tiens debout à côté d’elle.
Volontairement Rolf amorce un virage qui nous fait passer juste au-dessus d’un
bosquet à quelques mètres des tentacules dressés vers le ciel.

Oriane frissonne longuement et se dresse en
criant. Je lui empoigne les bras et je la maintiens pendant qu’elle tente de se
débattre. Pas longtemps car Rolf pique déjà vers la rivière.

Expérience concluante. Peu à peu Oriane se
calme et, en se rasseyant, m’adresse un sourire navré. Je souris pour la rassurer.
Nous survolons la plaine très bas. Quelques constructions, deux ou trois
villages et même une petite ville complètement en ruine.

Maisons défoncées aux murs écroulés. Là on s’est
nécessairement battu, mais je vois mal les holms utiliser de la dynamite. J’en
fais la remarque à Rolf mais lui, ça ne le surprend pas.

— Vahrn t’a dit que tous les
Tamariens n’avaient pas subi l’influence des arbres-fourrures. De rares
survivants, comprenant que la lutte était sans issue, se sont peut-être fait
sauter avec leur ville.

Pourquoi pas ? Enfermés dans leur refuge
et vraisemblablement terrorisés Vahrn et les siens ne se sont rendu compte de
rien. Maintenant, nous longeons la lisière d’un petit bois. Oriane reste impassible.

— Pas d’holms dans le secteur, grogne
Rolf. Ton hypothèse se confirme.

— Pourtant il y en a eu.

Nous distinguons de grands troncs lisses, éparpillés
par terre. On dirait qu’ils ont été brisés à différentes hauteurs. Certains
sont déracinés. Des carcasses sans fourrure.

— Pose-toi, Rolf.

— Déjà ?

— Je veux voir ces troncs de plus
près.

Je suis en train d’échafauder une théorie
extravagante. Rolf immobilise l’hélicoptère puis le laisse descendre. Dès qu’il
a touché terre, je saute de la carlingue.

A la main je tiens un fusil mitrailleur et je
suis prêt à ouvrir le feu. A pas prudents je m’approche des souches. Ce sont
bien des holms. Enfin ce qu’il en reste. Des troncs qui achèvent de pourrir, certains
se sont même déjà fossilisés.

Mon cœur se met à battre et je crie :

— J’entre dans le bois.

— Fais attention.

— Normalement il n’y a plus de
danger.

Ma théorie se confirme. Un sous-bois normal
avec ses fourrés, ses fougères et de petits animaux qu’on débusque. Au-dessus
de ma tête des milliers d’oiseaux chantent. Autour de moi, des arbres
semblables à ceux que j’ai vus dans les films tirés sur la Terre et qu’on nous
projetait à bord de l’Argonaute. Pas absolument semblables, mais avec un air de
famille.

Des chênes dont les feuilles sont beaucoup
plus larges que dans l’espèce terrienne. Un acacia dont les épines atteignent
dix centimètres. Soudain je tombe sur un squelette. Des squelettes humains aux
os blanchis.

Une confirmation supplémentaire. Lentement je
retourne à l’hélicoptère et je grimpe dans la carlingue.

— Alors ? me demande Rolf.

— Des holms que le vent a brisés
ou déracinés, Normalement il ne devrait plus y en avoir dans le secteur.

— Tu en es sûr ?

— Presque.

— Oriane a examiné la plaine aux
jumelles et elle a l’air de vouloir que nous allions visiter une espèce de dôme
qu’on aperçoit là-bas au milieu des arbres.

Je prends les jumelles à mon tour et tout de
suite Oriane me met dans la bonne direction. Rolf a raison, on dirait qu’elle
est bouleversée.

— Un dôme à peu près semblable à
celui de l’autre plaine, Rolf… Il doit s’agir également d’un laboratoire. Elle
espère sans doute que nous y trouverons des survivants.

— Allons-y.

 

Un dôme que les holms ont assiégé comme l’autre.
Quelques-uns des arbres-fourrures qui l’investissaient sont encore debout, mais
morts et pétrifiés. Par contre, à sa base, une porte blindée est ouverte.

— Mauvais signe, grogne le Suédois.

Comme Oriane ne réagit absolument pas, nous
descendons avec elle et prenons le risque de pénétrer sous le dôme. Des débris
de toute sorte et déjà une amorce de végétation. Manifestement le refuge est
vide et je vois des larmes rouler sur les joues d’Oriane.

Un escalier de pierre conduit au sous sol et
nous débouchons dans une grande salle qui devait servir de dortoir. Tout y est resté
en ordre. Des sacs de couchage bruns alignés sur des couchettes. Beaucoup ont
été rongés, sans doute par des rats et les autres pourrissent.

Sur une table ovale en marbre noir une
dizaine de bols et ce qui ressemble à une énorme soupière. Oriane tremble de tous
ses membres et je lis le désespoir dans ses yeux. 

— Des Tamariens se sont réfugiés
ici aussi. C’est visible, mais lorsque les holms ont investi le dôme ils ont
tous été sollicités en même temps par un appel auquel ils n’ont pas pu
résister.

— Et tu crois qu’ils sont sortis ?

— Tous, oui. Librement, pourrait-on
dire. Les parois de cette salle ne sont pas protégées par un revêtement de
plomb.

Nouvel escalier. Oriane s’est dominée et elle
nous entraîne. Sous le dortoir, un laboratoire et une réserve. Des portes blindées
les ferment mais Oriane connaît le mécanisme d’ouverture.

Dans le laboratoire des appareils étranges
qui paraissent tous en parfait état de conservation. On dirait même qu’ils sont
entretenus. Tout dans ce laboratoire est aussi net que si on avait continué à s’en
servir régulièrement.

Le visage d’Oriane s’est brusquement animé et
elle nous désigne, dans un coin une sorte de grand coffrage couvert de manettes
et de cadrans. Dans sa plus large face, deux espèces de niches pourvues de
sièges. Oriane s’approche de cet appareil en donnant les signes de la plus
grande agitation.

Elle en vérifie quelques connexions puis elle
abaisse une manette. Un instant elle fixe anxieusement les cadrans. Ils s’allument
un à un.

— On dirait qu’elle est soulagée, murmure
Rolf.

Tout le coffrage s’est mis à ronronner. D’un
geste impérieux, elle désigne le premier siège à Rolf puis me prend la main
pour me conduire au second. Sa mimique est terriblement expressive.

Rolf a une hésitation, mais moi, je n’hésite
pas.

— De toute façon elle ne peut pas
nous vouloir de mal alors qu’est-ce qu’on risque… Ça doit être important. Regarde
son visage.

Pas tellement enthousiaste Rolf mais il se
décide tout de même. Tout en s’asseyant il glisse sa main jusqu’à la crosse de
son pistolet, mais Oriane n’y prête pas attention, elle actionne un volant et
tout de suite, en même temps qu’une douce chaleur me baigne tout entier, je me
sens paralysé.

J’essaye de crier mais aucun son ne sort de
ma gorge. Mon siège se renverse. Des cercles blancs se forment et se déforment
devant mes yeux. Soudain j’ai l’impression de flotter, de perdre tout contact
avec la réalité, tout contact avec…

 

Un escalier immense dont je gravis les
marches en courant à quatre pattes comme un grand singe. Au-dessus de ma tête, très
haut, une lumière crue et blanche m’attire comme un aimant.

Autour de moi la pénombre. Je grimpe aussi
vite que je peux et je n’avance pas. Mon corps pèse des tonnes mais je ne
ressens aucune angoisse. Un éblouissement et j’ouvre les yeux,

Le visage radieux d’Oriane.

— Je ne pouvais pas t’expliquer, Henri.

— M’expliquer
quoi ?

— Que je pouvais t’enseigner notre
langue.

— Quoi ?

Je réalise qu’elle me parle en tamarien, que
je la comprends et que je lui réponds. Du coup je perds pied et je ne sais plus
où j’en suis. Je n’ose plus parler. Tout se brouille dans ma tête, mais la
jeune femme me tend deux petites pilules noires.

— Avale-les.

Oui. Je comprends. Et je suis trop ahuri pour
résister. Je prends les pilules et je les porte à ma bouche. Dès que je les ai
avalées l’angoisse qui me taraudait se dissipe et mes pensées s’éclaircissent.

— Oriane, explique-toi.

— Il s’agit d’un amplificateur de
mémoire. Nous n’en avions pas au refuge d’Olbo.

Olbo, c’est le nom de la grande plaine sur
laquelle s’est posé l’Argonaute. Je le sais, et j’ai d’innombrables
connaissances supplémentaires encore confuses dans mon esprit.

Oriane continue :

— Un vrai miracle d’en avoir
trouvé un ici. J’ai imprégné ta mémoire de toutes les connaissances
élémentaires de notre langage.

— Et Rolf ?

— Rolf sera comme toi, lui il ne s’est
pas encore réveillé.

Un sourire joue sur ses lèvres.

— Son esprit est plus lent que le
tien. Maintenant il n’y aura plus de problème. Nous pourrons nous comprendre
sans avoir recours à la liqueur holms.

— Cet appareil ne leur emprunte
rien au moins.

— Sois tranquille. Il existait
avant que nos ancêtres ne découvrent les propriétés des holms.

La tête de Rolf commence à dodeliner. J’imagine
qu’il doit grimper les escaliers. Enfin il ouvre les yeux et nous fixe sans
comprendre. Oriane lui tend les deux petites pilules noires qui doivent faire
office de stabilisateur.

— Avale, je fais en tamarien.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une sorte de fixateur. Pour te remettre
les idées en place.

— Prenez sans crainte, dit Oriane.

En entendant Oriane il réagit et murmure :

— Je dois rêver. 

Heureusement il prend les pilules et l’effet
en est quasiment instantané.

— Bon sang, qu’est-ce que ce
charabia ?

— Tu le comprends ?

— Le langage des Tamariens.

— Que cette machine t’a appris.

Brusquement je m’inquiète :

— Et Selma. Elle a dû nous voir
entrer sous le dôme, elle s’affole certainement en voyant que nous n’en sortons pas.

— Combien de temps a pris cette
diablerie ? demande Rolf.

Oriane sourit.

— Quelques minutes seulement. Je
te l’ai dit, Henri, ce n’est pas un véritable enseignement. La machine n’a fait
qu’imprégner vos mémoires. Comme s’il s’agissait de plaques sensibles. Selma ne
trouve certainement pas encore votre absence anormale.

— Remontons tout de même pour lui faire
signe.

 

Aux jumelles nous apercevons nettement le poste
d’observation et la silhouette de Selma derrière la verrière. Tout de suite
Rolf l’appelle à la radio pour la mettre au courant.

Oriane et moi restons dans la prairie. La
jeune Tamarienne me fait faire le tour du dôme.

— Avant les holms c’était un
laboratoire de recherches où j’ai souvent accompagné mon père.

— Tous vos laboratoires étaient
souterrains alors ?

— Comme toutes nos installations
et toutes nos usines. La disposition d’un laboratoire de recherche encore
équipé peut avoir une très grande importance pour nous tous.

— Je l’imagine bien volontiers
mais comment se fait-il qu’il soit encore équipé. Qui s’est chargé de son
entretien ?

— Des robots spécialisés qui
interviennent automatiquement pour nettoyer et réparer dès que le besoin s’en
fait sentir. Il en sera ainsi tant qu’ils disposeront d’énergie.

— Toutes vos installations sont
protégées de cette façon ?

— Oui.

— Alors nous devrions retrouver
presque tout vos équipements scientifiques ?

— C’est probable.

Nous nous sommes
sensiblement éloignés du dôme et soudain Oriane fronce les sourcils.

— Comme c’est bizarre, dit-elle ;
j’ai l’impression de sentir l’appel des holms ; mais un appel très faible.

— Lointain ?

— Plutôt insignifiant.

Mauvais tout de même et surtout voilà ma
théorie par terre.

— Il y a un instant tu ne
ressentais rien.

— Non.

Cet appel pour aussi faible qu’il soit la
terrorise et elle vient se réfugier dans mes bras.

— Oh ! Henri…

Nouvelle surprise.

— C’est fini.

— Quoi ?

— Je ne sens plus rien.

Intrigué, je vais me placer approximativement
à l’endroit qu’elle occupait et, à peine y suis-je arrêté que je ressens comme
un coup de fouet sur ma botte.

Un tentacule, à peine de la grosseur du petit
doigt. Je me dégage en tirant violemment ma jambe en arrière et le tentacule n’a
pas le temps de se dérouler et j’arrache de terre un petit arbrisseau que nous
n’avions pas remarqué.

Un holm nain ! D’un coup de talon je l’écrase
et la sèvre onctueuse qui s’échappe de la blessure est d’un blanc livide. Je me
penche pour ramasser les débris.

— Oriane, ce holm est semblable à
ceux qui existaient avant que les hommes bleus ne commencent à s’en occuper ?

— On dirait, oui… Il est sans
fourrure, avec de la sève blanche.

Mon cœur bat à grands coups.

— Ici les holms sont retournés à
leur état primitif et il doit en être de même partout sur la planète où les
hommes ont disparu.

— Que veux-tu dire ?

— Les holms ont failli anéantir
totalement ta race, Oriane, mais ce n’était pas l’espèce appelée à remplacer l’homme.
Nous pensions qu’il faudrait délivrer toute la planète buisson par buisson. Inutile,
la nature s’est chargée de les éliminer presque partout.

— Comment ?

— Les holms géants se nourrissent
de sang humain. Ce sont des vampires. Les holms nains de simples plantes.

Tout devient clair tout à coup.

— Les hommes bleus ont donné leur
sang sans doute pour connaître eux aussi les extases de vos paradis artificiels
et, au fur et à mesure que les holms ont grandi, leur suggestion a été plus
grande ; mais cela signifie aussi que l’instinct de la domination habitait
déjà les holms nains.




CHAPITRE VI

Rolf descend de l’hélicoptère et nous allons
le rejoindre devant le laboratoire.

— J’ai mis Selma au courant, dit-il.
Naturellement elle désire être exposée à la machine le plus rapidement possible.

— Rien ne s’y oppose. Tu n’as qu’à
la ramener ici avec Oriane en procédant au transfert des rescapés que nous
installerons dans le dortoir.

— Et toi ?

— Je prendrai un tank pour gagner
le refuge. Oriane et moi, nous avons fait une découverte qui peut être lourde
de conséquence.

— Laquelle ?

— Les holms géants sont en voie de
disparition sur Tama et je voudrais en parler avec Vahrn et les savants qui
sont avec lui.

Rapidement je lui résume l’incident qui vient
de se produire.

— Les holms ne sont dangereux que
s’ils peuvent se gorger de sang humain. C’est la raison pour laquelle ils ont
asservi les Tamariens, sans se douter que pour les garder à leur merci, ils
devraient les faire vivre dans des conditions insupportables auxquelles ils ne
survivraient pas.

Rolf hoche la tête et je poursuis :

— Tu as remarqué qu’il n’y avait
aucun enfant parmi les rescapés alors qu’on en trouve toujours même dans les
hordes les plus misérables.

— Oui.

Son regard évite celui d’Oriane et il ajoute :

— Au lieu de devoir détruire
systématiquement les holms il nous suffira donc de leur enlever leurs victimes.

— Exactement ce qui nous épargnera
de frapper partout. Nous n’attaquerons que les bois et les forêts où se
trouvent encore des hommes.

— Comment les reconnaître ?

— Vahrn et les siens feront des
reconnaissances sous forme de projections lumineuses.

Dur pour lui sans doute de me laisser prendre
l’initiative des opérations mais il ne discute pas. Les événements le dépassent
un peu. Moi aussi, en un sens, mais je n’ai pas son expérience donc pas ses
craintes.

— Ton idée paraît judicieuse, Henri.

— Alors ne perdons plus de temps.

Je viens de prendre l’ascendant sur lui et
désormais je peux me considérer comme le véritable commandant de l’Argonaute. Je
connais Rolf. En tout cas, pour le moment j’ai hâte d’exposer ma théorie à
Vahrn et surtout ce qui en découle.

Nous remontons dans l’hélicoptère et, dès que
Rolf a repris de la hauteur, je demande à Oriane :

— Quelle est la portée de vos
projections lumineuses ?

— Pratiquement illimitée. C’est
une question d’énergie.

— Mais les réserves du refuge ne
sont pas très importantes ?

— Ça n’a plus d’importance, Henri.
Il y en a tout un stock dans le laboratoire que nous venons de visiter et nous
pourrons certainement en récupérer dans les villes abandonnées.

— Parfait. Notre premier objectif
après avoir délivré les prisonniers de la plaine doit être l’exploration de la
zone tropicale pour savoir ce que sont devenus les hommes bleus.

— Pourquoi ?

— Ils sont les premiers à avoir
donné du sang aux holms nains.

— Et alors ?

— Ils continuent peut-être quelque
part au fond de la brousse et ils peuvent représenter un nouveau danger.

Elle paraît surprise.

— Sous quelle forme ?

— Tu m’as dit que tes ancêtres les
avaient longtemps réduits en esclavage ?

— Il y a des centaines d’années
que nous les traitons sur un pied d’égalité. Du moins ceux qui venaient s’instruire
dans nos institutions.

— Ils venaient puis repartaient. A
aucun moment une véritable fusion n’a été envisagée ?

— Si. Quelques timides essais ont
été tentés, nous n’y aurions vu aucun inconvénient mais les hommes bleus n’y tenaient
pas. Ils étaient farouchement attachés à leur mode de vie. Dans la zone
tropicale ils ont reconstitué les conditions de vie qui étaient celles de leur
planète d’origine.

— Ils n’ont donc pas évolué ?

— Ils ne voulaient pas évoluer.

— Même leur élite ?

— Elle finissait toujours par
retourner à sa barbarie instinctive, mais pourquoi nous soucier des hommes
bleus, même s’ils ont survécu ils sont restés des primitifs.

Des primitifs et des barbares ! Selon l’optique
des Tamariens mais pour eux, Rolf et moi sommes sans doute aussi des barbares
et c’est ce qui m’inquiète car je ne crois pas à l’instinct de conquête des
grands arbres-fourrures.

Il y a tout de même une anomalie. Intelligence
végétale, ils ont appliqué une tactique humaine qui devait se retourner contre
eux. Un peu comme si les hommes décidaient de s’enfouir dans le sol pour faire
reculer la forêt.

 

 Cette fois, Rolf évite le petit bois et
pique directement sur l’Argonaute. Il rentre l’hélicoptère par le sas et, pendant
qu’il prend l’élévateur pour rejoindre Selma, je gagne les soutes avec Oriane
afin de vérifier l’armement du tank dont je me servirai pour retourner au
refuge.

— Que se passe-t-il sur Tama
lorsqu’un homme et une femme découvrent qu’ils s’aiment, en dehors du fait qu’ils
ne peuvent plus dire « tu » au sexe opposé ?

— Ils vivent ensemble.

— Après quelle cérémonie ?

— Il n’y a aucune cérémonie.

— Sur Terre si. A cause des
enfants pour qu’ils puissent porter le nom de leur père.

— Sur Tama nous n’avons qu’un seul
nom, celui qu’on nous donne lorsque nous venons au monde.

— Vous n’avez aucune loi ?

— Les lois ne servent qu’à
asservir. Nous avons des coutumes et des règles.

— Qui les fait respecter ?

— On les respecte soi-même.

— Et personne n’y contrevient
jamais ?

— Si, mais celui qui se met en
marge finit toujours par le regretter et tout rentre dans l’ordre. Dans le
passé, un lointain passé, nous avons eu des lois aussi et des règlements. Des
soldats aussi pour les faire respecter mais nous avons fini par comprendre que
les lois n’étaient qu’un instrument de tyrannie. Ce qu’on impose autrement que
par la raison est sans valeur.

— Sur Terre nous avons un dicton
qui dit que la crainte du gendarme est le commencement de la sagesse.

— La sagesse ne peut éprouver
nulle crainte.

 

Pour elle, tout cela paraît simple et naturel.
Dépouillé de passion en quelque sorte. Surtout dépouillé de passion. En face d’elle
je me sens terriblement primitif mais je n’ai pas l’impression que ce soit une
infériorité. Au contraire.

Il y a des limites à ne jamais dépasser. Les
Tamariens doivent réapprendre à vivre selon leur instinct plus que selon leur
raison, même si elle est devenue sagesse.

Et après tout, hier, c’est l’instinct qui a
poussé Oriane dans mes bras. J’y repense tout en poussant mon tank à pleine vitesse
dans la plaine sans me soucier de l’appel des holms que je sens vaguement.

Un appel qui ne me tourmente pas. C’est un
peu comme si je traversais une zone où l’air serait vicié. En contournant
certains bosquets et en longeant un bois j’ai aperçu des silhouettes d’hommes
entre les branches.

Des Tamariens qui ne m’ont prêté aucune
attention. Je ne me sers pas de mes armes. Le problème, désormais, est différent
et la lutte directe contre les holms passe au second plan.

Dès que j’approche du refuge, un Tamarien se matérialise
devant mon véhicule et il me guide. Le dôme s’ouvre immédiatement. Je pénètre à
l’intérieur et je saute immédiatement à terre.

L’apparition est toujours là mais je connais
déjà l’endroit et je me dirige vers l’escalier sans hésiter. L’apparition
disparaît et lorsque je me retrouve dans la salle d’accueil la paroi qui me
sépare du refuge proprement dit est déjà en train de devenir translucide.

Vahrn est là, en compagnie de deux de ses
compagnons. Sur la table un flacon du breuvage holm et des verres. J’esquisse
un sourire et je dis en tamarien :

— Ce sera inutile, Vahrn. Depuis
hier j’ai appris votre langue.

— Comment est-ce possible ?

— Dans la plaine située de l’autre
côté de la rivière.

— La plaine de Dorno ?

— Oui. Oriane a découvert un
laboratoire abandonné dans lequel il y avait un amplificateur de mémoire en
état de marche.

— Ici nous n’en avions pas et l’idée
d’en construire un ne nous est pas venue.

— C’est ce qu’Oriane m’a dit.

Derrière moi la paroi a repris toute son
opacité. Vahrn me désigne un siège puis me présente ses deux compagnons ; Turel
et Gald, puis :

— Hier, nous avons cru que tout
était perdu pour vous.

— Oui. Je suis tombé au pouvoir
des holms. A cause de ce que vous m’aviez fait boire. Heureusement l’emprise a
cessé dès que les effets du breuvage se sont dissipés.

— C’est ce que j’ai compris. Vous
étiez encore suffisamment près du refuge pour que nous puissions observer la
scène sur nos écrans. Des minutes atroces car nous ne pouvions pas vous porter
secours. Vous le comprenez, n’est-ce pas ?

— Très bien, mais ce cauchemar va
finir. La plaine de Dorno a été complètement abandonnée par les holms.

— Nous le savons, mais nous n’avions
aucun moyen de l’atteindre.

— Rolf va venir vous chercher avec
un hélicoptère.

Je leur expose tout ce que nous avons
découvert et les déductions que j’ai faites. Mon allusion aux hommes bleus les
impressionne et Turel murmure :

— Depuis le conflit au cours
duquel nous les avons écrasés je sais qu’une secte religieuse les dressait
contre nous et entretenait la haine.

 Un homme d’une trentaine d’années au
visage allongé et aux sourcils touffus. Pâle comme tous les habitants du refuge,
mais bien proportionné comme ils le sont tous.

Vahrn a une moue dubitative.

— Les hommes bleus n’ont pas pu
envisager de nous asservir.

— Non, mais ils ont très bien pu
rêver de vous anéantir tous pour devenir les seuls maîtres de la planète.

— Nous anéantir ?

— Ils ont presque réussi.

L’acte gratuit d’une race refusant la
civilisation et religieusement contrainte de la détruire.

— Si cela est vrai, dit Vahrn, ils
ne nous permettront pas de nous regrouper et ils doivent être innombrables, cachés
au fond des forêts tropicales où
ils sont pratiquement impossibles à débusquer. Il faudrait que nous disposions d’une armée formidable. 

En attendant l’arrivée de Rolf et de l’hélicoptère,
Vahrn me fait visiter le refuge et je fais la connaissance de quatre autres femmes : Adale, Lorna,
Deane et Til puis du géant que j’avais remarqué lors de ma première visite, Antho
puis nous descendons au laboratoire d’où partent les projections lumineuses.

Deux savants sont étendus, immobiles, au fond
de deux cuves entourées d’un halo bleuté. L’image du premier se trouve dans la
plaine de Dorno avec Rolf, Selma et Oriane pendant que l’autre surveille les
alentours de l’abri.

— Avant votre arrivée, m’explique
Vahrn, nous n’utilisions ce procédé qu’avec beaucoup de parcimonie car il
consomme énormément d’énergie.

— Oriane me l’a dit, mais de ce
côté là il n’y a plus d’inquiétude à avoir.

— Je sais.

Il me désigne la première cuve.

— Helmo est en communication avec
Oriane. Il ne peut pas lui parler mais il entend tout ce qu’elle dit et il nous
le répète. Où en sont-ils, Helmo ?

— La jeune étrangère vient de
sortir de l’amplificateur de mémoire.

Je demande :

— Et les rescapés ?

— Oriane les a installés dans le
dortoir. Plusieurs d’entre eux ont déjà retrouvé la raison. Ah ! Oriane m’annonce
que l’hélicoptère va se mettre en route.

Le halo bleuté entourant sa cuve se dissipe
brusquement et Helmo se redresse, aucunement marqué par l’expérience. Lui aussi
est un athlète aux remarquables proportions. Ça me frappe tout à coup. En
dehors de Vahrn ils sont tous extrêmement jeunes. Dans la force de l’âge en
tout cas.

Le Tamarien rit de ma question :

— L’apparence physique ne doit pas
vous tromper. Tous mes compagnons ont entre cinquante et cent vingt ans, sauf
Oriane qui en a vingt-deux et moi près de trois cents.

— Vous êtes donc immortels ?

— Pas exactement car nous restons
à la merci d’un accident et que les tissus comme les organes ne peuvent pas
être régénérés plus d’une quinzaine de fois.

Il soupire :

— C’est à la fois une bonne et une
mauvaise choses car cela nous a conduits à limiter strictement les naissances
et peu à peu à éviter toutes les entreprises au cours desquelles il y a risque
d’accident.

Je vois. A partir d’un certain degré la
civilisation se replie sur elle-même jusqu’à la catastrophe qui permet de tout
recommencer. Vahrn ajoute :

— Dans la situation actuelle, ce
sera un bien.




CHAPITRE VII

Sous forme de projection lumineuse, Helmo
pénètre dans le dernier bosquet que nous avons décidé de visiter aujourd’hui. Car
plus loin les holms paraissent plus rares. Au volant de son char lourd, Rolf s’apprête
à intervenir pendant que je me tiens au milieu de la plaine en compagnie d’Oriane
et de Turel pour récupérer les Tamariens délivrés.

Déjà j’ai fait trois navettes jusqu’à la
plaine de Dorno où Selma accueille les rescapés en compagnie des trois autres
femmes du refuge.

Les rescapés ! Il y en a vraiment très
peu. Le chiffre total ne dépassera guère cinquante. Des hommes et des femmes hagards,
fous de terreur et d’une maigreur squelettique. Toujours pas d’enfant et c’est
peut-être ce qu’il y a de plus tragique.

Le char de Rolf s’ébranle et avance jusqu’à
la lisière du bosquet. Dès qu’il entreprend d’écraser un premier tronc, le hurlement
angoissé des holms retentit. Oriane et Turel se bouchent les oreilles. 

Quelques Tamariens s’échappent et se mettent
à courir dans notre direction. L’emprise hypnotique qui les paralysait doit se
relâcher lorsque les holms défendent leur vie.

Turel s’avance et rallie les fuyards. Une
dizaine en tout. Lamentable troupeau d’êtres passifs qu’il embarque dans les
soutes de l’hélicoptère.

De loin Helmo nous fait signe. C’est fini. Il
n’y a plus de Tamariens à notre portée immédiate. Nous pouvons partir. Turel
entre dans la soute et Oriane me rejoint au poste de pilotage. Elle s’installe
à côté de moi.

— C’est affreux, Henri.

— Oui, affreux.

Rolf m’appelle à la radio :

— Je retourne au refuge pour récupérer
Helmo.

— Entendu.

 Je lance mon moteur et l’hélicoptère s’arrache
au sol dans un extraordinaire bruissement d’herbes. Une cinquantaine de rescapés
et ils ne survivront probablement pas tous. 

Même pas de quoi reconstituer un équipage
pour l’Argonaute lorsque nous aurons remis le bloc d’hibernation en état.

Tragique si mon hypothèse concernant les
hommes bleus est exacte car ils risquent de revenir en force et de nous écraser
sous le nombre malgré l’armement du vaisseau.

Le danger n’est pas immédiat car ils ont d’énormes
distances à franchir et s’ils sont retournés à la barbarie ils n’ont plus d’engins
motorisés, mais nous devons en tenir compte.

S’ils nous attaquent, notre seule ressource
sera de remonter toujours plus haut vers le nord où règnent des températures
que des équatoriaux ne pourront pas supporter, mais ça nous obligera à
abandonner le vaisseau.

Et les régions-nord, Oriane me l’a dit, ont
été désertées depuis des siècles si bien que nous n’y trouverons aucune installation.

 

Autour du laboratoire de la plaine de Dorno
on a installé un camp provisoire où les rescapés que nous emmenons sont immédiatement
dirigés. Les femmes de Tama venues du refuge commencent tout de suite à les
soigner.

Oriane va les rejoindre pour les aider et, comme
je cherche Selma parmi les groupes, Gald vient me rejoindre.

— Vahrn est en bas. Il désire vous
voir le plus vite possible, Etranger.

— Au laboratoire ?

— Oui.

— Je vous suis,

Nous pénétrons sous le dôme et prenons l’escalier
conduisant au dortoir.

— Ce laboratoire est
magnifiquement équipé, m’annonce Gald. Il comporte trois niveaux où tout est en
parfait état de conservation. Nous avons fait des découvertes extraordinaires.

— Dans quel domaine ?

— Tous les domaines. Vahrn a même
retrouvé des armes que nos ancêtres avaient interdites. Des armes terribles à
base de désintégration.

— Ces armes nous seront peut-être
indispensables malheureusement.

Il paraît effrayé mais n’ajoute rien. Avec
Oriane je n’avais visité que le premier niveau mais, comme me l’a annoncé Gald,
il y en a trois auxquels on accède par de bizarres escaliers tournants, faits d’une
pierre rappelant assez le basalte. En tout cas, la civilisation tamarienne
semble avoir ignoré les ascenseurs et les élévateurs.

Avec deux des siens, Vahrn s’affaire autour
de trois grandes cuves de translation lumineuse.

— Où en êtes-vous dans l’autre
plaine ? demande-t-il.

— C’est fini pour aujourd’hui. Rolf
est parti pour le refuge où il va chercher le professeur Helmo. Il le ramènera
ici après avoir été chercher un second hélicoptère sur l’Argonaute.

— Combien d’hommes avez-vous
délivrés ?

— Pas plus d’une cinquantaine. Certains
en très mauvais état mais nous n’avons pas encore fouillé toute la région.

— De toute façon il n’y aura pas
beaucoup de survivants. C’est tragique. J’équipe ces translateurs car il faut
que nous puissions commencer nos recherches partout d’une façon systématique en
les étendant aux autres continents.

— Et à la zone tropicale.

Il a un tressaillement.

— Oui, les hommes bleus.

Gêné, il s’arrête comme s’il n’osait pas
aller au bout de sa pensée. Je lui désigne la cuve qu’Antho est en train de
connecter.

— Est-ce que je pourrai participer
aux recherches. J’entends moi aussi sous forme de projections lumineuses ?

Un peu surpris par ma demande il me regarde
en plissant les paupières.

— A priori rien ne s’y oppose, mais…

— Mais ?

— C’est là une possibilité dont
votre civilisation n’a pas la moindre idée.

— Et alors ?

— Je pensais que vous éprouveriez
une sorte de crainte superstitieuse à l’idée de confier votre vie à une
invention dont vous ne connaissez même pas la nature.

— C’est indispensable, Vahrn. Si
les hommes bleus constituent un danger nous devons être fixés avant qu’il ne
soit trop tard. Je tiens à visiter la zone tropicale le plus rapidement possible.

Son regard s’arrête longuement sur moi, puis
il murmure :

— Je vous comprends, moi j’aurais
attendu, mais c’est sans doute parce que j’appréhende d’être confronté avec la
réalité quand elle est dangereuse. 

Il a un sourire désabusé.

— Lâche, n’est-ce pas ? Nous
sommes tous des lâches, du moins sur un certain point. Un long délai sera
nécessaire à notre rééducation et le temps presse. Nous devons remettre notre
sort entre vos mains.

Se raidissant légèrement il ajoute :

— Dès que les cuves seront prêtes
nous ferons un essai puis je vous enverrai où vous voudrez.

— Merci.

Un instant il paraît hésiter puis me prenant
par le bras il m’entraîne hors du laboratoire. Dans le couloir il s’arrête.

— Ici il y a des armes.

— Je sais, Gald m’a dit que vous
en aviez retrouvé.

— Pas retrouvé. Je savais qu’elles
étaient ici.

— Gald m’a laissé entendre qu’il s’agit
d’armes effrayantes.

— Des rampes de désintégration. Suivez-moi.

Nous gagnons le second niveau et il me
conduit tout au bout d’un immense couloir. Il paraît agité, un peu comme s’il
se jetait à l’eau sans savoir nager.

Brusquement il s’arrête devant deux énormes
portes blindées qui ferment le couloir.

— Sur Tama, avant l’attaque des
holms, il n’y avait ni autorité suprême ni gouvernement. Seulement des
administrations chargées de veiller au bon fonctionnement des services publics,
mais il existait, couronnant le tout, un Conseil des Initiés dont je faisais
partie de même que Gald.

Son regard se fait rêveur.

— Ce Conseil des Initiés, composé
uniquement de savants, était dépositaire d’un certain nombre de secrets
scientifiques dont la vulgarisation et même l’emploi sous contrôle auraient pu
avoir des conséquences tragiques pour l’humanité. C’est le cas des rampes de
désintégration mais les circonstances ne me permettent pas d’hésiter.

Je me demande où il veut en venir. En tout
cas ses mains tremblent légèrement.

— Gald et moi sommes les seuls
survivants du Conseil des Initiés et, vu mon âge, je suis le véritable
dépositaire de sa puissance. Gald s’inclinera devant ma décision. 

Il actionne le mécanisme d’ouverture des deux portes
et, pendant que les deux battants s’ouvrent en grinçant il ajoute, mais sur un
ton soudain moins emphatique :

— Les rampes de désintégration
constituent l’arme absolue. Du moins elle l’était la dernière fois que mes
ancêtres l’ont utilisée. Il y a près de eux mille ans. Rien de connu ne peut
lui résister.

Une chambre forte à laquelle on accède par
deux marches de pierre. Une salle rectangulaire, trois mètres sur deux. Sans fenêtre
et aux murs couverts de symboles tamariens.

Je m’attends à des merveilles ou à des
monstruosités et je ne vois alignés sur une table de marbre noir que trois
longs tubes de métal irisé. Des tubes d’un mètre de long pour dix centimètres
de section et terminés d’un côté par une boîte carrée et de l’autre par une
boule de la grosseur d’un ballon percée de trous.

En dehors de ces tubes une longue armoire
métallique et trois fauteuils de pierre, disposés en triangle de façon à se
faire face. Les portes se sont refermées derrière nous.

Vahrn empoigne un des tubes et je vois qu’il
a beaucoup de peine à le déplacer. Je vais m’avancer pour l’aider, mais il me
fait signe de ne pas bouger. Saisissant la boule à pleine main il la fait
tourner et immédiatement le tube semble perdre tout son poids.

Avec un sourire, Vahrn l’élève devant lui.

— Cette rampe n’est pas chargée, dit-il.

Il la lâche et elle reste suspendue dans l’air.

— Compensateur de gravité.

— J’avais compris. L’Argonaute en
possède un, mais il est certainement plus rudimentaire car son appareillage
occupe sur le vaisseau une soute dix fois plus vaste que cette pièce.

— Tout l’appareillage se tient
dans la boîte carrée, sourit Vahrn, et si on pouvait accrocher votre vaisseau à
ce tube il l’emporterait dans l’espace aussi facilement qu’une plume malgré son
poids effrayant.

Toujours souriant il va ouvrir l’armoire. L’intérieur
est divisé en deux compartiments. Dans celui du dessous de longues cartouches
de plomb.

— Les charges, fait Vahrn.

Il s’en désintéresse pour prendre dans le
second compartiment un mince serre-tête, serti en son milieu d’un petit œuf de
verre transparent au centre duquel serpente un mince fil. A première vue du
platine.

Tout le serre-tête proprement dit est semé de
minuscules électrodes. Vahrn le fixe à mon front.

— Maintenant vous pouvez commander
à la rampe tous les mouvements que vous désirez lui voir effectuer.

— Commander comment ?

— Par le simple effet de votre
volonté.

Ahuri j’essaye. Il me suffit de vouloir et le
tube se déplace. Vers le haut, le bas, à droite, à gauche. Je le redresse. Je
le fais tourner sur lui-même.

Sur le visage de Vahrn je lis une expression
sarcastique et en même temps un profond désespoir dans son regard. J’enlève le
serre-tête.

— C’est prodigieux.

— L’arme de la pensée. Plus
instantanée que n’importe quelle machine. Vous pouvez la diriger et la conduire,
l’appeler où que vous soyez. A la seconde où vous voudrez qu’elle frappe son
énergie se libérera exactement sur l’objectif que vous aurez choisi.

— A la vitesse de la pensée ?

— Oui. Elle ne forme qu’un avec
votre cerveau. L’identité est absolue.

— Et son énergie ?

— Désintègre tout ce qu’elle
touche dans un rayon qui peut atteindre deux cents mètres. C’est pour cela que
la rampe est reliée directement au cerveau de celui qui l’utilise. Ainsi ses réflexes
ne désignent que l’objectif minimum. La main est moins précise que la pensée
instinctive.

Je réprime un frisson et Vahrn continue d’une
voix neutre qui tremble légèrement :

— Chaque charge peut libérer
trente éclairs successifs à n’importe quelle distance.

— A condition que j’aperçoive l’objectif.

— A l’œil nu, aux jumelles, sur un
écran ou dans votre souvenir pourvu que vous puissiez par la pensée déterminer
le chemin à parcourir par la rampe.

— C’est effrayant.

Vahrn me désigne un des trois fauteuils de
marbre, celui qui se trouve à la pointe du triangle, et il s’assied dans celui
qui se trouve à ma gauche.

— Désormais, Henri, vous êtes le
dépositaire, l’unique dépositaire et le seul responsable de cette puissance.

— Pourquoi moi ?

— Je n’oserais pas m’en servir
moi-même ni la confier à aucun des miens. Nous n’avons plus le courage nécessaire.
Nous réagirions d’abord à nos paniques et ce serait catastrophique.

— Rolf pourrait être dépositaire
également.

— Non. En choisissant Oriane vous
êtes devenu un des nôtres. En vous désignant, j’ai fait de vous le chef de
notre communauté.

— Je ne peux accepter que si vous
m’associez Selma et Rolf.

— Un seul doit être dépositaire et
vous désignerez librement votre successeur qui vous remplacera après votre mort.
C’est une ancienne loi de Tama. Elle était en vigueur avant que mes ancêtres ne
proscrivent définitivement l’usage des rampes de désintégration.

De son doigt il détache une grosse chevalière
puis il se lève pour venir la passer à mon doigt.

— Désormais tous les Tamariens
vous obéiront. Les plans et les calculs qui ont permis de créer cette arme ont
été détruits. On n’en fabriquera donc plus jamais. Celles-ci sont votre propriété.
Faites-en bon usage et n’en usez qu’à la dernière extrémité.

Il reprend le tube et me montre comment le
charger puis il le repose sur la table à côté des autres. Tout cela a quelque
chose d’impressionnant et d’un peu théâtral.

Bien sûr je comprends toute l’infernale
puissance de ces engins et le cataclysme que déclencherait leur emploi
inconsidéré. Bien sûr… Une arme trop absolue, trop effrayante pour nous être
utile dans la lutte qui nous attend contre un peuple de primitifs.

J’aurais préféré quelque chose de moins
définitif et de plus à notre portée. Avant de sortir de la chambre forte, Vahrn
dit encore :

— Comme l’usage des rampes de
désintégration était proscrit les membres du Conseil des Initiés possédaient
tous une clef des portes. Ce n’est plus admissible maintenant. Vous réglerez l’ouverture
des portes sur vos ondes biologiques. Personne d’autre ne pourra plus pénétrer
dans ce sanctuaire.

— Et mon successeur ?

— Lorsque vous l’aurez désigné
vous l’amènerez ici de façon que ses ondes agissent à la place des vôtres. Après
votre mort.

 

L’escalier de pierre me ramène au premier
niveau. Celui du dortoir à l’entrée duquel je rencontre Selma. Je suis encore
un peu bouleversé par la scène que je viens de vivre, et ma nouvelle dignité.

Pas le moment d’en parler. Selma est
terriblement émue.

— Rolf devrait être arrivé, me
dit-elle. Il m’a signalé qu’il allait partir du refuge avec Helmo, il y a plus
d’une heure.

— Tu as essayé de l’appeler ?

— Sur la longueur d’ondes de son
char et sur celle de l’Argonaute.

— Si quelque chose l’a retardé il
aurait dû nous prévenir.

— C’est bien ce qui m’inquiète. J’ai
envie de prendre l’hélicoptère.

— Non, attends. Nous pouvons être
fixés plus vite. Je vais demander à Vahrn de me projeter dans le refuge, puis
jusqu’à l’Argonaute si c’est nécessaire. 

— Tu crois qu’il a pu tomber au
pouvoir des holms ?

— Tout est possible ?

Son inquiétude
me gagne et je l’entraîne dans l’escalier.
Nous descendons jusqu’au troisième niveau. Vahrn s’y trouve en compagnie de
Turel et d’Antho.

— Les translateurs lumineux sont
en état de fonctionner ?

— Oui, Turel vient de les essayer.
Que se passe-t-il ?

— Rolf devrait être là et il ne
répond pas à nos appels.

— Helmo nous a signalé son arrivée
au refuge, mais il y a déjà assez longtemps.

— Justement. Je veux y aller, si c’est
possible.

— Turel va préparer le translateur.

 

La cuve prête, je m’y allonge et presque tout
de suite je me sens comme en suspension dans l’air, puis un éclair bleuté m’oblige
à fermer les yeux. Un sale moment. Durant quelques secondes j’ai l’impression d’être
ballotté dans un long tunnel plongé dans les ténèbres dans lequel je me débats
comme pour rétablir mon équilibre.

Sans doute les transformations de la boule
lumineuse auxquelles nous avons assisté. Brusquement tout s’éclaire autour de
moi et je me retrouve debout devant le refuge. Debout et immatériel, mais je n’en
ai pas l’impression.

Les choses m’apparaissent aussi nettement que
si j’étais là en chair et en os. Aucune trace du char. Le dôme est fermé.

— Tout se passe bien ? me
demande Vahrn.

— Oui, je vais pénétrer dans le
refuge.

Il me suffit de le vouloir et mon image
avance. Comme pour les rampes de désintégration elle réagit par contrôle mental
et sans doute selon le même principe.

Pas de char sous la coupole ! Rapidement
je visite tout le refuge mais il est vide également.

— Il est parti avec Helmo.

Je remonte. Dehors j’examine les traces
laissées par les chenilles, mais il y en a trop qui s’entrecroisent si bien qu’elles
ne signifient rien. Je me mets à les suivre. Si Rolf et Helmo ont été happés
par les holms, je trouverai leur véhicule.

Pour sortir du refuge, Rolf a peut-être
oublié d’attacher le professeur. Ça expliquerait tout. Tombé au pouvoir des
holms, Helmo a pu se précipiter sur le Suédois et le maîtriser.

Rien pourtant. Aucune trace du char. Je me déplace
à une vitesse surprenante sans me soucier des tentacules qui essayent de me
ceinturer. La plaine, puis l’Argonaute.

Dès que j’ai franchi le sas je suis fixé. Rolf
n’est pas revenu. Il manque un tank. Cette fois j’ai vraiment peur. Il faut que
je reprenne la piste jusqu’au refuge.

A un moment quelconque Rolf a dû bifurquer et
je ne m’en suis pas aperçu car je me déplaçais trop rapidement.

— Vahrn, de combien de
translateurs disposez-vous ?

— Trois.

— Envoyez-moi Turel et Selma pour
examiner minutieusement le terrain et les traces des chenilles du tank. Rolf et
Helmo n’ont pas suivi jusqu’au bout la route du vaisseau. Que Selma parte de l’Argonaute
et Turel du refuge.

Moi, je prends tout de suite de la hauteur
pour survoler la plaine.

 

L’angoisse me tenaille. Pourquoi Rolf s’est-il
dérouté sans nous avertir ? Je n’arrive pas à comprendre. C’est contraire
à toutes les règles.

Un bois… Ses lisières ont été dévastées. Insensiblement
j’appuie sur la gauche et bientôt je survole une région de ceinture où il n’y a
pas d’holms.

Brusquement je hurle :

— Le tank.

Stoppé au bord d’une rivière, coupole relevée.
Je plonge dans sa direction en alertant Selma et Turel pour qu’ils viennent me
rejoindre. J’arrive le premier.

Le tank est vide !
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Que s’est-il passé ? Personne n’a pu
conduire le tank jusqu’ici sinon Rolf. Et cela constitue un détour important. Pourquoi
le Suédois ne nous a-t-il pas prévenus ? C’est invraisemblable.

Selma et Turel me rejoignent au moment où j’examine
le sol autour du véhicule. Il y a des traces de pas, beaucoup de pas.

— Le char a été entouré par une
troupe nombreuse. Au moins cinq ou six personnes en dehors de Rolf dont la
marque des bottes est nettement reconnaissable.

— Les hommes bleus, murmure Selma.

— En tout cas il ne s’agit pas de
holms.

Les traces conduisent à la rivière et nous
les suivons jusqu’au bord de l’eau.

— On ne voit plus celles de Rolf, remarque
encore Selma.

— Ses ravisseurs devaient le
porter. D’ailleurs, autour du char, elles étaient symétriques. Comme si on l’avait
posé par terre sans lui permettre de marcher. 

Devant nous une petite plage sablonneuse où
les traces de pas s’inscrivent avec précision. Des empreintes exagérément
minces comme si elles appartenaient à des femmes.

— Bizarre.

— Ce ne sont pas des traces d’hommes
bleus, dit Turel.

Quoi alors ? Où qui ? Un instant je
reste perplexe. Enfoncé dans le sable un piquet de fer auquel on a pu s’amarrer.

— On l’a emmené dans un bateau.

Le courant descend vers la plaine et va
rejoindre le fleuve dans le delta au milieu duquel l’Argonaute s’est posé. 

— Ce n’est certainement pas de ce
côté-là que les ravisseurs se sont dirigés.

— Ils ont remonté le courant.

En amont la rivière débouche d’une forêt à
moins de cinq cents mètres de la plage où nous nous trouvons.

— Il n’y a qu’à y aller.

Nous fonçons. Le canot le plus rapide ne
pourrait atteindre notre vitesse et bientôt nous nous enfonçons sous le couvert
et j’ordonne à Turel :

— Avancez plus lentement en
examinant les rives soigneusement. Prévenez-nous si vous remarquez quoi que ce
soit d’anormal ou de suspect.

Selma prend de l’avance, mais bientôt la
rivière se rétrécit et se
transforme en torrent.

— Inutile de remonter plus loin, Selma.

— Tu crois qu’ils ont débarqué ?

— Fatalement.

— Et leur bateau ?

J’ai un mouvement d’épaules impuissant.

— Ils ont pu le tirer sous le
couvert et le cacher.

— Pour continuer leur chemin à
pied ?

— Ce n’est pas impossible.

Etrange de penser que notre conversation se
déroule à une bonne centaine de kilomètres de l’endroit où nous avons l’impression
de nous trouver.

— Fouillons la forêt alors.

— Au hasard nous n’avons pas
beaucoup de chance. Il faudrait trouver l’endroit où ils ont débarqué.

— Tu crois que c’est derrière nous ?

— J’en suis certain. Quels que
soient les moyens dont disposent les ravisseurs nous les avons certainement
dépassés.

— Je longerai la rive à une
certaine distance de l’eau car ils ont peut-être camouflé l’endroit où ils ont
abordé.

Très juste et de toute façon je n’ai aucune
raison de l’en empêcher. Son image se perd au milieu des arbres et je
redescends dans le sens du courant en examinant les berges.

En tout cas, une chose est certaine. La
région est complètement débarrassée des holms. On dirait qu’il n’y en a qu’autour
du refuge des Tamariens.

 

— Une porte taillée dans le roc, crie
soudain Turel, et ce n’est pas un ouvrage tamarien.

Immédiatement nous convergeons vers lui. Selma
venant de la forêt le rejoint en même temps que moi. Il est immobile au milieu
de la rivière en face d’une falaise, sur laquelle, à première vue, je ne
remarque rien d’anormal.

— Là, dit-il.

Du doigt il me désigne l’endroit exact. La
falaise est toute blanche et il faut l’observer attentivement pour découvrir
deux grands rectangles d’un blanc plus mat et plus uni. Deux grands rectangles
qui se rejoignent.

— On dirait une porte en effet.

— Monumentale, même, ajoute Turel.

Quatre mètres de haut. Double battant dont la
couleur se confond avec celle du roc, mais ce n’est plus de la pierre. Je m’en
approche. Au toucher on dirait du métal.

A cinquante centimètres de l’eau une sorte d’entablement
irrégulier a pu servir de débarcadère.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que
cette porte n’est pas de construction tamarienne, Turel.

— La matière dont elle est formée.

— Un métal.

— Oui, dans un alliage inconnu sur
Tama.

— Il a pu être découvert par les
hommes bleus.

— Les traces de pas que nous avons
aperçues sur la plage ne sont pas celles des hommes bleus.

— Alors ?

Il a une moue dubitative, mais Selma plus
impatiente a déjà franchi la porte. Cela m’impressionne un peu de l’imiter, pourtant
je sais qu’aucun obstacle ne peut arrêter nos images que nous commandons à
distance par la seule force de notre volonté.

Derrière la porte un hall immense. Vraiment
immense. Près de cinq cents mètres de profondeur sur au moins trois cents de
large. Toute la falaise a été creusée.

Un hall éclairé, mais par une bizarre lumière
sans éclat à peine un peu plus lumineuse qu’un fort clair de lune. Une sorte de
phosphorescence extrêmement douce aux yeux dans laquelle on distingue nettement
les objets.

— Ça me donne l’impression d’être
nyctalope, murmure Selma.

A moi aussi. Une pénombre lumineuse. Si c’est
possible et ça l’est. Nous pourrions lire, même un texte en tout petits caractères
d’imprimerie.

— Le bateau, dit Turel.

A droite de la porte sous une grande bâche. Pas
vraiment un bateau au sens que nous donnons à ce terme. Plutôt une sorte de
glisseur étroit mais très long à l’avant duquel un volant carré sort d’une
large boîte rectangulaire dans laquelle doit se trouver le moteur.

Très intéressé Turel s’en approche.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil.

Il tâte le bordage et s’écrie :

— Ce
n’est pas du bois mais une espèce de matière plastique extraordinairement souple. Ce canot doit épouser tous les
méandres de la rivière comme un long serpent.

— Avec un tirant d’eau presque nul.

— Dans cette région les rivières
ne sont pas profondes, ajoute le Tamarien. Il s’agit donc d’un canot adapté aux
nécessités.

— Pensons à Rolf, nous rappelle
Selma.

Oui. Le reste du hall nous fait penser à un
chantier de Construction déserté momentanément par ses ouvriers. Un peu partout
des piles de planches et de madriers. Des tas de sable. Des machines et des
outils. Deux formidables scies mécaniques. Une bétonneuse.

Le tout à une échelle qui nous dépasse. Nous
n’avons pas le temps de tout examiner. Si on a amené Rolf dans cette formidable
caverne il ne s’y trouve plus. Donc on l’a conduit plus loin. Où ?

Pas d’ouvertures apparentes. Nous sondons
soigneusement les murs puis le sol, et c’est Selma qui repère une trappe. Le
mot est faible. Une véritable plate-forme dont la couleur tranche légèrement
sur la terre battue.

Je grogne :

— Des spécialistes du camouflage
en tout cas.

Un effort de volonté et nos images traversent
la plate-forme. Nous nous retrouvons dans la cage d’un
fantastique ascenseur au bas de laquelle nous apercevons le toit de la cabine.

Ce qui nous impressionne, c’est l’énormité de
tout ce qui nous entoure. En silence nous nous laissons glisser dans la cabine
dont la conception rappelle celle des élévateurs de l’Argonaute mais en
démesuré. Par exemple, le tableau de mise en marche se trouve à près de deux
mètres.

Devant nous un couloir. Mêmes proportions. Nous
avançons. Des portes, plus petites. Sur notre droite et sur notre gauche.

— Fermeture magnétique de l’extérieur,
annonce Turel.

Nous passons et une fois de l’autre côté nous
avons peine à retenir un cri de surprise. Un dortoir. Le long des murs s’alignent
d’étroites couchettes. Cinquante sur deux rangs et des hommes y sont allongés. Des
hommes ! Des Tamariens mais aussi quelques hommes bleus nettement
reconnaissables à la couleur de leur peau. Très peu proportionnellement.

J’en compte cinq. Ils dorment ! Tous
profondément. Cette fois ce ne sont plus les épaves de la plaine mais des
hommes en parfaite santé. Turel a pâli légèrement et je l’entends annoncer à
Vahrn :

— Ce sont sûrement des prisonniers.
Les portes sont bouclées de l’extérieur.

Oui, et un autre détail me frappe aussi :

— Ces hommes dorment trop
profondément. Leur sommeil n’est pas naturel.

Selma a longé les deux rangées de lits dans l’espoir
de reconnaître Rolf.

— Il y a les autres cachots, Selma.

— S’ils sont tous occupés nous
devrions trouver ici plusieurs milliers des nôtres, ajoute Turel.

— Uniquement des hommes.

— Les femmes doivent se trouver
dans des cachots séparés.

Un à un nous visitons tous les cachots mais
sans découvrir Rolf et Helmo. Les femmes sont en effet séparées des hommes. Par-ci
par-là un homme bleu. Selma me lance un regard désespéré.

— Nous n’avons pas encore tout
visité, Selma. On n’a certainement pas amené Rolf ici depuis très longtemps. Peut-être
est-on encore en train de l’interroger.

— Et de le torturer.

— Pourquoi ? Les autres
prisonniers ne paraissent pas avoir subi de sévices.

Au bout du couloir trois cages d’ascenseur. Toujours
conçu avec le sens de la grandeur démesurée. Nous nous
glissons dans la première. Dix mètres plus bas une série de grandes salles. Des
réfectoires cette fois et des cuisines. Le tout à l’échelle du grand nombre de
prisonniers enfermés en haut.

Toutes ces salles sont absolument désertes. Au
centre de chacune d’elles une sorte de tour ou de mirador, dont le sommet est
hors d’atteinte pour un homme normal.

— Les gardiens se tiennent
sûrement dans ces tours lorsque les prisonniers mangent.

Oui. Pour nous pas de problème. Nous nous transportons en haut. Une plate-forme circulaire. Pas
très large mais haute de trois mètres. Un escalier tournant… Nous nous y engageons. Il s’enfonce dans la tour proprement dite
puis dans le sous-sol et finalement aboutit dans une salle ovale où se trouvent
trois hommes.

Des géants ! Le plus petit mesure au
moins deux mètres cinquante. Ils sont maigres tous les trois et juchés sur des
jambes interminables. Visages allongés, blafards. Gros yeux globuleux à pupille
rouge.

Vêtus tous les trois d’une armure noire et
collante. Je dis armure car elles paraissent taillées dans ce métal étrange
dont sont faites les portes. Du métal ? En tout cas qui peut avoir la
dureté du granit et aussi la souplesse du tissu.

A leurs ceintures pendent des armes dont je
ne connais pas l’usage. Leur surprise est égale à la nôtre. Plus grande même
car nous nous attendions plus ou moins à découvrir des choses extraordinaires. Ils
réagissent avec une promptitude qui nous aurait pris de court si nous avions
été réellement présents dans la pièce.

Ils dégagent chacun un long tube de leur
ceinturon et le braquent sur nous en appuyant sur la détente. Evidemment ça ne
donne aucun résultat,

Tout de suite ils se mettent à crier dans une
langue sifflante puis un des hommes s’élance sur nous un couteau à la main. Son
couteau ne rencontre que le vide et il doit comprendre car immédiatement il se
calme et fait un signe.

— Ça ne l’effraye pas, fait Turel.

— Ce n’est certainement pas un
primitif.

Un des hommes s’est approché d’une grosse
boule noire surmontée d’un écran tendu contre le mur. Il actionne une manette
ou appuie sur un bouton car l’écran s’allume immédiatement.

Aucune image, mais une voix sourde lance quelques
mots auquel l’homme répond en se retournant pour nous désigner. Immobiles tous
les trois nous sentons qu’on nous dévisage. Quelqu’un qui ne se montre pas.

Si. Brusquement une image apparaît. Un visage
de femme. Livide comme celui des géants. Un visage triangulaire et mince au
menton exagérément pointu. Les mêmes yeux globuleux à la pupille rouge nous
fixent avec curiosité.

Cela dure quelques longues secondes puis la
femme dit en tamarien :

— Je savais que vous pouviez vous
matérialiser sous forme de projection lumineuse mais nous n’avons pas encore pu
percer votre secret. Pouvez-vous parler de façon à ce que je vous comprenne ?

Tous les trois nous avons le même mouvement
de dénégation et la femme sourit.

— Vous pouvez me comprendre, c’est
déjà important, et vous pourrez toujours me faire des signes.

Ce qui paraît l’amuser beaucoup. Elle ajoute
en nous désignant successivement :

— Deux étrangers venus de l’espace
et un natif de Tama. Vous êtes sans doute à la recherche des deux hommes dont
nous nous sommes emparés dans la plaine. Ils sont ici et je vais même vous
permettre de les voir.

Son regard s’arrête un instant sur Selma qu’elle
semble examiner avec une curiosité avide. Finalement elle pousse une espèce de
soupir et reprend d’un voix plus dure :

— Après avoir vu les prisonniers
vous retournerez dans la plaine. Pour dire aux vôtres de se rendre.

J’ai un haut-le-corps qu’elle remarque et
elle ajoute un peu ironiquement :

— Cela n’est pas un ultimatum. Peu
nous importe qu’une poignée de Tamariens aient échappé aux holms, mais les conditions
de vie à l’air libre vont bientôt devenir impossibles sur Tama.

Je me tourne vers Turel.

— Qui est-ce ?

— Je n’en sais rien.

— Une race venue de l’espace, aussi ?

— Probablement.

La femme a essayé de lire nos paroles sur les
lèvres et elle y est apparemment parvenue car elle dit :

— Oui. Nous venons d’une autre
galaxie mais puisque sous forme de projection lumineuse vous pouvez aller n’importe
où, suivez Ab, il vous conduira jusqu’à moi.

Sans trop savoir pourquoi j’ai l’impression
qu’elle ne tient pas à nous parler devant les trois gardes. En tout cas elle
fait un signe impérieux et un des géants, Ab, se dirige vers une porte qui s’ouvre
toute seule devant lui.

Nous le suivons. Si la pièce où nous avons eu
ce premier entretien était sommairement meublée, servant sans doute uniquement
de corps de garde, le couloir que nous longeons maintenant est somptueusement
paré.

Tous les meubles sont à la taille des géants
et adaptés à leur maigreur excessive. Aux murs des tapis aux dessins géométriques.
Une géométrie qui m’échappe d’ailleurs complètement.

Les meubles qui rappellent assez ceux que
nous utilisons ont des formes un peu surprenantes. Ils sont tous effilés. Oui !
c’est bien l’impression qu’ils donnent. Comme si on les avait fabriqués pour
des endroits trop étroits pour eux.

Ab s’arrête devant une immense porte et
saisit un petit marteau de cuir. Sans doute pour frapper sur un gong et nous annoncer.
Peu nous importe et nous passons directement.

La femme est là, allongée, sur un mince divan.
Sans ses yeux globuleux elle serait belle. Très mince mais admirablement proportionnée.
Elle ne porte pas d’armure mais un collant irisé qui met toutes ses formes en
valeur. La poitrine est forte et agressive. Les jambes longues bien galbées.

— J’ai fait chercher le Terrien.

Donc elle sait déjà d’où nous venons. Rolf a
dû le lui dire. Assise sur son divan elle se tourne vers Selma et vers moi. Au
fond elle ne s’adresse qu’à nous deux, dédaignant complètement Turel.

— Vous venez d’une galaxie
lointaine comme nous. Notre Conseil Suprême acceptera peut-être de vous
accorder un statut particulier sur cette planète. C’est ce que j’ai suggéré
dans mon rapport.

En articulant le plus soigneusement possible,
je demande :

— D’où venez-vous ?

Je dois répéter pour qu’elle comprenne mais
soudain elle hoche la tête.

— D’Alire, Alire dans la galaxie noire.
Des escadres de Tama ont fait escale sur Alire, il y a très, très longtemps.

Dans le laboratoire, Vahrn s’exclame :

— Alire, une planète sombre. Eclairée
par un soleil sans luminosité. Nos ancêtres n’ont pas voulu s’y installer. A l’époque
Alire était habitée par une race très primitive.

Une race primitive qui a terriblement évolué.
Au point d’entreprendre la conquête de Tama et d’avoir pratiquement réussi.

Un bruit de bottes derrière la porte par
laquelle nous sommes entrés puis un coup de gong. La femme lance un ordre et
les deux battants coulissent.

Rolf apparaît les mains attachées derrière le
dos. Helmo le suit, entravé lui aussi. Cinq gardes les encadrent. Ils ne nous
aperçoivent pas encore mais la femme fait un signe et on les pousse tous les deux
en avant.

— Rolf, crie Selma.

Il ne peut pas l’entendre mais il la voit et
son visage se crispe douloureusement. Il nous croit prisonniers comme lui. Je m’élève
légèrement au-dessus du sol pour lui faire comprendre sous quelle forme nous
nous sommes introduits dans ce repaire souterrain.

Immédiatement il se transfigure.

— Henri, ce ne sont ni les holms
ni les hommes bleus qui ont asservi les Tamariens mais ceux-là.

Il a parlé dans notre langue terrienne et je
vois le visage de la femme refléter une soudaine colère. Ahuri, je m’aperçois
alors que ses yeux sont sans paupières et à facettes comme ceux des insectes.




CHAPITRE IX

La femme crie :

— Parle de façon que je te
comprenne.

C’est surtout moi qui voudrais parler à Rolf,
et Selma aussi.

— Comment faire, Henri ?

— Ce n’est pas possible.

Rolf s’est tourné vers la femme et hargneux
il lui demande en tamarien :

— Vous leur avez dit ?

— Pas tout, mais ce n’est pas moi
qui prends les décisions. Je vous l’ai dit.

— C’est le Conseil Suprême !

— J’ai intercédé pour toi et pour
tes compagnons.

— Mes compagnon n’accepteront jamais
de se désolidariser des Tamariens.

— Les Tamariens ne sont rien pour
vous.

— Vous ne pouvez pas comprendre.

Il se retourne sur nous après avoir regardé
Helmo qui fixe le sol d’un air accablé.

— Alire, leur planète, est en
train de se refroidir alors ils ont décidé de coloniser celle-ci. Coloniser à leur
façon. Il y a plus d’un siècle que leurs premières expéditions ont amené des envahisseurs
qui se sont installés dans la région tropicale.

— A l’insu des hommes bleus, murmure
Helmo.

— Des hommes bleus et de tout le
monde. Un peuple de termites qui ne peut pas supporter la lumière du jour. Leurs
savants doivent changer la nature des rayons solaires quand la dernière vague
d’émigrants arrivera. Ils créeront artificiellement une barrière de radiations.

Il s’arrête pour voir ce que la femme va dire
mais elle demeure impassible.

— Ces radiations rendront la vie
impossible sur Tama pendant au moins un quart de siècle. Un peu partout ils
constituent sous terre des réserves d’animaux, d’hommes et de plantes. Je cite
selon leur ordre d’importance. Ces réserves sont destinées à reconstituer la
faune et la flore en surface lorsque le moment sera venu.

— Et ils font effectuer la plupart
de leurs travaux par des hommes bleus et des Tamariens réduits en esclavage, ajoute
Helmo.

— Nous ne sommes pas encore assez
nombreux sur Tama pour effectuer ces travaux nous-mêmes, dit la femme.

On dirait qu’elle cherche à se justifier. Rolf
a un haussement d’épaules.

— Ils sélectionnent aussi les plus
beaux spécimens humains, hommes et femmes, dans l’espoir de créer une race
hybride entre la leur et la nôtre. Il paraît que ça donne déjà des résultats, intéressants,
m’a assuré Orl. Oui, j’avais oublié de vous le dire, elle s’appelle Orl.

Je la détaille ! Incontestablement elle
est humaine. Sauf en ce qui concerne les yeux. Sans doute une déformation
atavique due aux conditions particulières de sa planète d’origine.

Mon regard doit brusquement la gêner car elle
se redresse en criant :

— Tais-toi !

Agitée elle se met à marcher de long en large
devant le Suédois. Dans son collant d’une blancheur éblouissante elle paraît
nue. Ses bras et ses épaules le sont d’ailleurs. Des bras minces, fragiles mais
d’une forme parfaite et d’un grain de peau merveilleux.

— Tu nous présentes comme des
monstres. Des usurpateurs. La vérité est que sur Tama nous avons trouvé une
race épuisée, trop vieille qui de toute façon n’aurait pas survécu longtemps. Peut-être
une dizaine de générations. Nous ne pouvions pas attendre aussi longtemps car
Alire est condamnée. Depuis longtemps ce n’est plus qu’un astre désert. Une
planète de glace entraînée dans le Cosmos.

— Depuis longtemps ? s’étonne
Rolf, vous l’avez donc déjà évacuée ?

— L’escadre d’évacuation a quitté
Alire, il y a trente ans, et elle s’approche de cette galaxie. Nous en avons
visité d’autres, beaucoup d’autres, et si nous avons jeté notre dévolu sur Tama
c’est parce que la race qui l’habitait arrivait à la fin de son épopée.

— Cette planète restait néanmoins
la sienne.

— A quelques générations près
pouvions-nous accepter de disparaître alors que Tama roulera bientôt dans l’espace,
inhabitée et inutile ?

Elle croise les bras sur la poitrine.

— Nous n’avions pas le choix, et
les Tamariens même abâtardis n’auraient jamais accepté de nous voir dénaturer
les conditions climatiques de leur planète. Ceux qu’ils appellent les hommes
bleus nous ont aidés. Involontairement. Eux aussi sont condamnés sur Tama car
ils n’ont pas pu y recréer les caractéristiques vitales de leur monde d’origine.
Ils ne sont pas repris par la barbarie. Inconsciemment ils essayent de
retourner le plus loin possible vers leur origine dans l’espoir de voir une
aube nouvelle se lever pour eux. Sur Tama ils sont désaxés. Quand ils nous ont
vu sortir de terre, ils nous ont pris pour des dieux. Il n’y a qu’à eux que
nous nous étions montrés, lorsque notre première base a été installée, dans la
zone tropicale.

— Et les holms ?

— Nous avons aidé les hommes bleus
à les amener à maturité car nous avions compris qu’ils nous permettraient d’en
finir d’une seule fois avec la grande race de Tama.

Un sourire dur et cruel joue sur ses lèvres.

— Une grande race, une très grande
race. Elle l’a été. Dans un passé lointain. Elle égalait, elle a même dépassé
la vôtre d’aujourd’hui, Terriens. La vôtre que je connais car j’ai fouillé dans
ton subconscient, Rolf, et c’est pour cela que je voudrais voir le Conseil
Suprême vous épargner, vous en valez la peine.

Hiératique elle se rassied.

— Je ne suis pas née sur Alire. Ici
je représente la troisième génération. Je suis originaire d’un monde qui n’existait
plus lorsque je suis née. A cause de cela je n’ai peut-être plus l’intransigeance
des vrais Aliriens en route pour nous rejoindre.

Rolf me désigne.

— Henri aussi est né dans l’espace.
Comme Selma.

Avec un tressaillement, Orl lève sur nous un
regard. Il nous paraît sans expression mais je devine les sentiments qui animent
l’Alirienne.

Avec un soupir elle reprend :

— Je n’ai pas besoin de vous
menacer. Désormais les Tamariens libres ne sont plus assez nombreux pour nous
inquiéter. J’ai décidé de ne pas vous traquer, vous laissant libres de courir
votre chance en surface ou de vous réfugier dans nos bases. Notre Conseil
Suprême ratifiera sans doute cette façon de voir. Nous ne tuons pas pour le
plaisir et nous ne sommes ni des tyrans ni des oppresseurs. Les Tamariens
rejoindront les travailleurs et si le Conseil accepte, les Terriens prendront
rang d’alliés parmi nous.

Son regard s’arrête longuement sur Rolf. Un
regard d’une fixité hallucinante car je suis persuadé qu’elle ne nous voit pas
tels que nous sommes à nos propres yeux.

— Si j’étais certaine de te voir
revenir, Rolf, je te laisserais regagner la plaine, mais ton attitude dépendra
de celle de tes compagnons alors je te garde en attendant. Tu ne seras plus entravé
sauf pour paraître devant moi car j’ai lu la violence indomptable des races
jeunes dans ton esprit.

Tout en l’écoutant parler, je demande à Vahrn
de glisser un tableau dans la cuve de translation et brusquement il se matérialise
à côté de moi avec ce qu’il faut pour écrire.

Orl se tait immédiatement et me regarde avec
curiosité. En tamarien, j’écris sur le tableau :

« Quand les Aliriens créeront-ils autour
du soleil de Tama la ceinture de radiations qui nous tuera ? »

— Dès que l’escadre d’évacuation
sera arrivée.

« Quand ? »

— Quelques mois… Ça vous laisse le
temps de réparer votre vaisseau. Si vous décidez de repartir dans l’espace je
ne m’y opposerai pas. Je libérerai Rolf pour qu’il puisse vous suivre.

Le Suédois réagit immédiatement :

— Si nous repartons dans l’espace
nous emmènerons les Tamariens que nous avons arrachés aux holms.

— Les Tamariens de la plaine ?
Je ne peux le permettre car ces Tamariens ne vivraient qu’avec l’espoir de
revenir un jour ici pour reconquérir leur planète. Je ne peux le permettre mais
je veux bien soumettre la proposition à notre Conseil Suprême.

— Dans la zone tropicale ?

— Non… Le Conseil Suprême
accompagne l’escadre d’évacuation.

— Il est dans l’espace, alors ?

— Oui, mais toutes ses décisions
sont appliquées minutieusement sur Tama. Pour Rolf, pour toi et pour cette
Selma le cas est différent, nous sommes en guerre avec Tama mais pas avec Terre.

Une subtilité ! mais tous les rapports
entre les peuples en sont faits. Je transcris sur mon tableau :

« Je reviendrai », en tamarien, puis
dans notre langue et uniquement pour Rolf : « Nous ne t’abandonnons
pas. Je vais me concerter avec Vahrn. Quoi qu’il arrive, tiens-toi prêt. »

— Tu peux y compter.

Le retour dans le laboratoire de la plaine de
Dorno s’effectue à peu près instantanément et je n’éprouve pas le moindre malaise.
Pas le moindre sentiment de fatigue. Je sors de la cuve du translateur aussi
lucide que lorsque j’y suis entré.

Vahrn est assis dans un fauteuil, accablé et
les Tamariens qui l’entourent sont dans le même état de prostration. Je suis content
qu’Oriane ne soit pas là. Je n’aimerais pas la voir s’abandonner au désespoir.

A côté de moi, Turel sort de sa cuve et me
lance un regard désespéré. Selma n’est pas revenue avec nous. Son corps, immobile,
reste allongé au fond de la cuve. Je me retourne vers elle.

— Tu restes avec Rolf ?

— On le ramène dans sa cellule. Comme
Orl l’a promis on lui a enlevé ses liens.

— Vahrn va te passer un tableau
pour que tu puisses lui parler.

Comme je tends la main pour désigner la cuve,
j’aperçois à mon doigt la chevalière que le vieux savant y a passée. L’insigne
qui fait de moi le chef absolu des Tamariens. Le dépositaire des rampes de
désintégration.

Une arme qu’il n’est pas question d’employer
contre les bases d’Alire sans mettre toute la planète en danger. Un instant je
regarde cette chevalière. Si elle me donne des pouvoirs elle m’accable surtout
de devoirs. Elle me met dans l’obligation de les sauver.

La solution qui consisterait à réparer le
bloc d’hibernation de l’Argonaute pour repartir, si elle était normale pour
trois Terriens isolés sur une planète hostile, ne l’est plus du tout pour le « chef »
des Tamariens.

En remettant leur sort entre mes mains ces
hommes désemparés m’ont donné des devoirs. Je ne veux pas être le mauvais
commandant qui leur aura fait tout perdre. Qui les aura obligés à abandonner la
terre de leurs ancêtres.

Quand on accepte l’honneur suprême ce n’est
pas pour capituler lâchement. Lorsqu’un peuple a placé tous ses espoirs en vous
on ne peut pas le tromper sous le fallacieux prétexte que la lutte serait vaine.

Aucun combat ne l’est jamais et puis, cette
terre, c’est la mienne aussi désormais. La seule que j’aie foulée. Je ne veux pas
qu’on m’en chasse comme un voleur.

Brusquement ma décision est prise et je me
tourne sur Vahrn. Peut-être parce qu’il m’offre l’image du vaincu, ma voix se
fait sèche :

— Quelle est la portée des cuves
de translation ?

Surpris il écarquille un peu les yeux.

— Sa portée ? Pratiquement
illimitée. Tout dépend de l’énergie utilisée.

— Pourrait-elle me projeter dans l’espace ?

— Naturellement.

— A combien d’années-lumière ?

— C’est une expérience qu’on n’a
jamais tentée.

— Mais elle est théoriquement
réalisable ?

— A condition que la cuve soit
équipée pour supporter un formidable apport d’énergie.

— Il faut en équiper une, si
possible deux, capable de supporter n’importe quel apport de puissance.

— Vous voulez rejoindre l’escadre
d’évacuation des Aliriens pour parler à son Conseil Suprême ?

— Peut-être.

— Il refusera de t’écouter.

— Ça me regarde.

Vahrn a un regard pour ma chevalière puis s’incline :

— Vous serez obéi.

L’insigne de mon nouveau pouvoir. Turel aussi
s’incline et les autres Tamariens.

 

La nuit tombe lentement sur la plaine ! La
seconde nuit que j’aurai passée sur Tama. La première m’a donné l’amour, la seconde
le pouvoir, mais tout cela est bien fragile et la troisième me reprendra
peut-être tout.

Je préfère ne pas y penser et m’abandonner
pour un instant à la tiédeur du soir dont la brise m’apporte toutes les
senteurs de la forêt proche. Non, cette terre je ne peux pas l’abandonner. J’en
ramasse une poignée à mes pieds et je la laisse glisser doucement en poussière
de mes doigts.

Là-bas sur ma gauche, Oriane quitte le camp
où nous avons installé les rescapés et elle se dirige vers le laboratoire. Dès
qu’elle m’aperçoit, elle accourt.

— Je n’ai pas pu suivre l’expérience
jusqu’au bout… J’ai dû remonter pour m’occuper des malades. Que s’est-il passé
finalement avec les Aliriens ?

— Orl fait une distinction entre
les Terriens et les Tamariens. Elle offre de nous laisser repartir dès que nous
aurons remis l’Argonaute en état.

— Et Rolf ?

— Il sera libéré.

— Alors, tu vas abandonner Tama ?

— Ce serait vous abandonner tous. Alors
il n’en est pas question. 

— La puissance des Aliriens est trop
grande, ce serait te sacrifier pour rien.

J’avance la main pour lui montrer la
chevalière.

— Ton père t’a dit ?

— Oui. 

— En devenant votre chef j’ai
hérité de votre passé et de toutes vos traditions. De plus il y a des milliers,
peut-être deux ou trois cent mille Tamariens dans les bases souterraines. Si
nous parvenons à les délivrer tout pourra recommencer.

— Comment les délivrer ?

— Je ne sais pas encore.

— Je ne doute pas de ton courage, mais
les miens ne pourront pas t’aider, le danger les paralysera.

— Je sais exactement ce que je
peux en attendre, ce sera à moi de les utiliser sans les exposer.

— Seul, que peux-tu faire ?

— Comme ultime moyen j’ai les
rampes de désintégration mais je ne crois pas que les Aliriens soient aussi
puissants qu’Orl a voulu me le faire croire.

— Pourquoi ? 

— Vous étiez sans armes, visiblement
hors d’état de résister, malgré cela ils n’ont pas osé vous attaquer ouvertement.

— A cause de la lumière qu’ils ne
peuvent pas supporter.

— Une faiblesse terrible, si
terrible qu’Orl a essayé de marchander avec nous. Elle a lu dans le cerveau de
Rolf et elle doit estimer que nous sommes redoutables.

— Marchander ?

— En nous offrant une position
privilégiée si nous acceptions de vous abandonner ou en nous laissant repartir.

J’esquisse un sourire.

— Quand on est sûr de soi on n’a
jamais de telles générosités. Si nous nous rendions ils nous asserviraient
comme les autres mais ils n’osent pas venir nous attaquer. Si je savais
pourquoi, la victoire serait à notre portée tout de suite.

Avec un hochement de tête j’ajoute :

— Rolf le découvrira peut-être.

— Comment est-il tombé entre leurs
mains ?

— Devant Orl il ne l’a pas dit
mais Selma est restée avec lui. Comment vont les rescapés ?

— Beaucoup ont déjà retrouvé leur
personnalité. Nous les guérirons tous mais nous avons dû réserver les
régénérateurs biologiques aux plus atteints… Nous utilisons aussi l’amplificateur
de mémoire malheureusement nous n’en avons qu’un seul.

— Demain nous irons visiter les
ruines de la ville la plus proche.

— Talkar !

— C’est ainsi qu’elle s’appelait ?

— Oui, et avant les holms c’était
une ville magnifique.

— Les holms ne sont pour rien dans
sa destruction.

— Ce sont les Aliriens ?

— Oui. Orl m’a dit que, dans un
lointain passé, des vaisseaux de Tama ont visité Alire. Existe-t-il, encore des
documents sur ces expéditions ?

— Probablement. Sous forme de microfilms
dans la bibliothèque de l’ancien refuge.

— Il faudra aller les chercher.

Des détails me reviennent en mémoire. Les
esclaves, dans leurs dortoirs magnétiquement verrouillés, étaient endormis d’un
sommeil trop profond pour être naturel.

Mon visage se fait songeur et Oriane me demande : 

— A quoi penses-tu ? 

— Actuellement les Aliriens ne
doivent pas être très nombreux sur Tama. Le voyage depuis leur galaxie
dure plus de trente ans. Ils n’ont dû envoyer que quelques vaisseaux en éclaireurs,
c’est sans doute ce qui explique la prudence d’Orl avec nous.

— Mais une puissante escadre est
en route ?

— Nous avons quelques mois devant
nous, quelques mois pour essayer d’anéantir leurs bases, et contre l’escadre je
pourrai disposer des rampes de désintégration…

Enfin un plan se dessine dans ma tête. Une
solution. L’Argonaute peut repartir avec un équipage de fortune pour une brève
croisière qui nous conduira à la rencontre de l’escadre contre laquelle, dans l’espace,
je pourrai utiliser les rampes.

Ma main serre le bras d’Oriane.

— Nous triompherons.

Je m’interromps car Selma sort du laboratoire.
Elle a pleuré. Ses yeux sont rouges, mais elle se domine.

— Tu as pu rester seule avec Rolf ?

— Oui, dans la cellule où on l’a
reconduit.

— Comment s’est-il fait prendre ?

— Il a été paralysé dans son char
avec Helmo au moment où ils sortaient du refuge.

— Paralysés ?

— Orl avait envoyé une patrouille
pour surveiller ce qui se passait dans la plaine.

— Des Aliriens ?

— Oui.

— Et la lumière ?

— Ils portaient des combinaisons
spéciales et cachaient leurs yeux sous d’énormes verres filtrants.

— Ils les ont paralysés à travers
le blindage des tanks ?

— Grâce aux longs tubes qu’ils
portent à leurs ceintures, ceux qu’ils ont braqués sur nous lorsque nous sommes
entrés dans leur corps de garde. Bien que paralysé et incapable de bouger, Rolf
et Helmo avaient gardé toute leur conscience et ils ont vu leurs agresseurs. Ils
étaient trois.

— Et ce sont eux qui ont conduit
le char ?

— Jusqu’au bord de la rivière où
ils l’ont abandonné.

— Ils ont donc compris comment on
le manœuvrait ?

— Ils ont lu dans l’esprit de Rolf
à l’aide d’un petit appareil qu’ils lui ont attaché autour du front.

Bon. Leurs fameux tubes ils ne peuvent sans
doute s’en servir que dans les combats rapprochés. Ils ne doivent pas avoir une
très longue portée.

— La base est commandée par Orl ?

— Elle représente le Conseil
Suprême de sa race sur Tama… Toutes les autres bases sont sous ses ordres.

— Une femme ?

— Chez les Aliriens ce sont
toujours les femmes qui exercent le commandement.

Comme les reines chez les insectes ! Orl
est certainement humaine au même titre que nous mais avec quelque chose qui l’apparente
à un autre règne animal. 




CHAPITRE X

Laissant Selma au laboratoire car elle veut
rejoindre Rolf, j’ai regagné l’Argonaute avec Oriane. A tout hasard j’ai mis le
vaisseau en état de défense. Ses radars sillonnent la plaine et le ciel. Veillée
d’armes ! De toute façon le conflit doit éclater et j’espère en prendre l’initiative.

Les heures passent, lentement. Le vitalisant
nous permet de récupérer sans dormir. Oriane y a goûté avec une certaine appréhension
mais finalement s’en trouve bien.

— Que ferais-tu si les Aliriens menaçaient
d’exercer des représailles sur Rolf si nous ne nous rendions pas ?

— Se rendre équivaudrait à se
mettre totalement à leur merci, sans sauver Rolf.

Ce serait tragique, mais si on me mettait ce
marché en main je n’aurais pas le droit de l’accepter. Oriane doit comprendre
ce qui se passe en moi car elle pose la main sur mon épaule.

— Dans ton plan l’effet de
surprise est primordial, n’est-ce pas ?

— Oui, Turel cherche le moyen de
projeter à distance des matérialisations d’une intense luminosité. S’il y
parvient nous pourrons lutter à égalité, ce sera un moyen de les traquer dans
leurs repaires.

— Tu crains leurs rayons
paralysants ?

— Oui, car ils percent le blindage
de nos tanks.

Je souris.

— Les Terriens sont encore des
primitifs, qui n’ont pas imaginé des armes aussi subtiles. Alors nos engins de
guerre ne sont pas équipés pour les neutraliser…

— Un moyen existe certainement.

— Ton père a chargé Antho de
chercher dans vos anciennes techniques.

Brusquement une boule lumineuse se
matérialise à côté de nous. Dès qu’elle a pris forme nous reconnaissons Selma. Son
expression trahit une grande agitation. A côté d’elle s’est matérialisé
également un tableau.

Elle écrit :

« J’étais avec Rolf. Orl l’a fait
chercher. Le Conseil Suprême des Aliriens a donné l’ordre formel de nous
anéantir tous si nous ne capitulons pas. Orl m’a chargée de vous transmettre l’ultimatum.
Elle regrette, mais ne peut transgresser les ordres du Conseil. De sa part ce
serait une trahison. »

— L’avis de Rolf ?

Selma baisse la tête et, après une hésitation,
elle transcrit d’une main tremblante :

« Il te conseille de te rendre. »

— Jamais.

Devant nous Selma se raidit légèrement. Alors
je m’emporte :

— C’est ton avis également ? Tu
voudrais te rendre ?

« Je ferai ce que tu décideras. »

De mauvaise grâce ! Enfin je n’ai pas le
choix. Sèchement je lui ordonne :

— Retourne à la base et essaye de
parlementer, de gagner le plus de temps possible.

« Orl attend une réponse définitive. Oui
ou non. Si c’est non, les opérations de destruction commenceront immédiatement. »

— Essaye tout de même.

D’un mouvement de tête elle accepte puis
disparaît. Je regarde Oriane. Elle a pâli et ses mains sont agitées d’un tremblement.

— Tu as peut-être tort, Henri.

— Toi aussi alors ?

— Non. Moi, je suis heureuse, mais
je pense à Rolf et à Selma qui sont des étrangers, je pense à toi qui l’étais
encore hier.

— Seuls les lâches capitulent sans
combattre. En attendant nous devons retourner au laboratoire. A cause des
rampes de désintégration qui constituent notre ultime espoir.

— Et l’Argonaute ?

— Seul ou presque il m’est
impossible de défendre deux positions en même temps. J’opte pour le laboratoire
car la science des Aliriens est infiniment plus avancée que celle des Terriens.
L’Argonaute n’a rien à opposer à leurs rayons paralysants.

— Tu vas l’abandonner ?

— En le laissant en état de
défense automatique. De toute façon nos ennemis ne pourront pas pénétrer à l’intérieur
et s’ils y parvenaient ce serait pour être anéantis avec lui.

Pour la rassurer, j’ajoute :

— Nous évacuerons le maximum de
matériel de guerre, par camions-amphibies dont je dirigerai le pilotage
automatique depuis l’hélicoptère.

 

Tout un convoi de camions est prêt à s’ébranler
dans le hangar de sortie. Je remonte avec Oriane au poste de pilotage pour achever
de mettre l’Argonaute en état de défense. Oriane est épuisée. En bas nous avons
durement travaillé.

D’elle-même elle se sert un verre de
vitalisant et j’attends qu’elle l’ait bu avant de donner le signal du départ.

— Il faut y aller maintenant.

Nous nous dirigeons
vers l’élévateur lorsque plusieurs détecteurs lancent en même temps un appel
strident. Je jure entre mes dents et je me précipite vers le tableau de bord.

— Trop tard, nous avons trop tardé,
Selma n’a obtenu aucun délai.

— Que se passe-t-il ?

— Une attaque aérienne.

Je branche les écrans de visibilité et, d’un
geste machinal dû à mon conditionnement particulier de combattant, je dégage la
bouche des obusiers qui servent à lancer les torpilles de l’air. Des torpilles
à têtes chercheuses, armées chacune par une bombe atomique de faible puissance.

Dans le ciel, un, deux, puis quatre engins. On
dirait des tridents. Trois longs cylindres en avant d’une hampe démesurée à laquelle
ils sont reliés comme les dents d’une fourche. J’abaisse à fond la manette du
dispositif d’évacuation des torpilles. Dès que je la lâcherai ce que nous
appelons les requins du ciel jaillira.

Je ne doute pas un seul instant que les
Aliriens ne les intercepteront facilement, mais je n’ai rien d’autre à leur
opposer.

— Le commencement de la fin, Oriane,

Les quatre tridents foncent sur nous et il y
en a un qui se détache pour amorcer un mouvement en piqué. Je lâche les torpilles,
quatre coup sur coup, puis je me retourne sur les écrans et au même instant je
suis projeté en arrière.

Une horrible sensation de paralysie. J’essaye
de crier et aucun son ne sort de ma gorge. Oriane a été comme plaquée au fond
de son fauteuil. En tout cas je garde toute ma conscience et mes yeux n’ont pas
quitté l’écran de visibilité.

Le trident reprend de la hauteur poursuivi
par la petite masse noire et effilée de la torpille qui paraît brusquement rebondir
dans l’espace. Des ondes répulsives. Sous le choc elle explose, illuminant l’écran
d’une lueur insoutenable.

Trop loin du trident. Tout de même il vacille
et un nouvel éclair zèbre le ciel, puis encore un. Un véritable feu d’artifice.
Quelques secondes s’écoulent, abominablement longues et, lorsque la visibilité
revient, il me semble que les quatre tridents sont en perdition.

Oui. Deux se mettent soudain en vrille pour
piquer vers le sol et les deux autres plongent aussi avec des saccades comme si
les pilotes essayaient désespérément de les redresser.

L’ankylose qui me tenait figée se dissipe
comme par enchantement et mes muscles retrouvent toute leur souplesse. Je m’élance
vers le tableau de bord pour donner une nouvelle orientation à mes écrans.

— Henri, la plaine de Dorno.

Cinq ou six tridents la survolent. Ils
attaquent le laboratoire mais sont encore très haut dans le ciel. Je les prends
dans le champ du viseur et je branche le calculateur électronique. Le tout dans
un réflexe et je libère les torpilles.

Presque au même instant je les vois filer
dans le ciel semblables à un vol implacable de rapaces fondant sur une proie.

— La lumière, je dis, la lumière. Les
Aliriens n’ont pas pu supporter le brusque éblouissement. Ils ont dû avoir les
yeux brûlés.

Laissant Oriane surveiller le combat qui va
se dérouler au-dessus du laboratoire j’examine la plaine autour de l’Argonaute.
Les quatre tridents se sont abattus. Deux en flammes dans le bois. Un s’est
écrasé au sol à proximité de l’ancien refuge tamarien et le dernier a pu se
poser, mais rudement, à moins de cinquante mètres de mon vaisseau.

Au-dessus du laboratoire, le ciel vient de s’embraser.
Le temps d’un éclair, mais pour les Aliriens le désastre est identique. Trois
de leurs appareils piquent pendant que trois autres tentent de prendre la fuite.
Les torpilles ne les lâcheront pas.

Où qu’ils se sauvent elles les percuteront. Il
faudrait qu’ils s’arrachent à l’attraction de la planète et gagnent l’espace
pour leur échapper.

Les pilotes n’y penseront certainement pas.
Ils cherchent à regagner leur base. Le premier est rejoint au moment où les
deux autres disparaissent de nos écrans.

Peu m’importe puisqu’ils sont condamnés. J’essuie
mon front couvert de sueur. L’ampleur de mon succès me fauche les jambes et je
dois m’asseoir.

— Un coup de chance, Oriane, les
Aliriens n’ont aucune expérience des armes nucléaires. Bien que
proportionnellement très faible à cause des charges réduites au minimum l’éclair
lumineux les a rendus aveugles. Ils n’y étaient pas préparés. Ils ont dû croire
qu’il s’agissait d’une bombe normale et ils se sont fiés à leur champ de force.

 

Dans la plaine il y a des survivants. Nous
apercevons des ombres errant lamentablement. Quelques-unes se font happer par
les holms. Juste retour des choses !

J’essaye d’entrer en contact radio avec le
laboratoire mais Turel se matérialise brusquement dans le poste et, par écrit, nous
annonce que Selma est retournée au camp souterrain où, paraît-il, règne la plus
grande confusion.

— Dis-lui de revenir immédiatement
pour me remplacer ici. Je tiens à voir Orl tout de suite.

Turel transmet mon ordre puis inscrit sur son
tableau : « Selma rentre. »

— Lorsque je suis intervenu en
lançant mes torpilles au-dessus de la plaine l’attaque avait déjà commencé ?

« Seule la réserve extérieure a été
touchée par le fluide paralysant, mais son effet n’a duré que quelques minutes.

Il me sourit et ajoute à son texte :

« Selma et Vahrn viennent de prendre l’air
dans l’hélicoptère. »

— Merci.

Turel s’escamote et Oriane me demande :

— Que veux-tu à Orl ?

— Il faut que je profite au
maximum de mon avantage actuel car les Aliriens trouveront vite un moyen de
protéger leurs yeux.

Ils essayeront sans doute encore une attaque
en prenant la précaution de mettre les lunettes dont ils se servent pour sortir,
mais ce sera insuffisant car elles sont conçues pour neutraliser la lumière
normale.

Ce qu’ils trouveront par la suite nous
placera automatiquement en état d’infériorité. Je dois les prendre de vitesse. Suivi
d’Oriane je descends au hangar de sortie et j’ouvre le sas. La plaine est
éclairée au projecteur dans un rayon de cinq cents mètres autour de l’Argonaute.

Deux Aliriens complètement affolés, se
traînent misérablement devant la sortie, les deux bras tendus en avant. Je sors
mon pistolet et je saute à terre.

Ils doivent m’entendre car ils s’arrêtent
brusquement et lèvent les bras au-dessus de leur tête. Le geste traditionnel de
reddition. Prêt à tirer au premier geste suspect je m’approche. Ils ne bougent
pas et se laissent désarmer.

Une espèce de mousse jaunâtre suinte de leurs
yeux. Un spectacle hideux qui me soulève le cœur et en même temps m’émeut. Je
les pousse en direction du sas.

— Il y en a d’autres, me dit
Oriane.

— Selma s’en occupera. Conduis
ceux-ci au bloc de régénération mais je doute que le cerveau électronique du
bord puisse trouver une solution en ce qui les concerne.

— Les nôtres, peut-être.

— Espérons-le.

 

Selma arrive avec Vahrn et Gald. Sitôt
descendue de l’hélicoptère, Selma se précipite dans mes bras.

— Oh ! Henri, tu as porté un
coup terrible aux Aliriens. Toutes leurs bases ont participé au raid et pas un
seul de leurs appareils n’est rentré.

— C’est pour cela que je désire
voir Orl le plus rapidement possible pour profiter de la surprise.

— Elle t’attend.

— Sait-elle que nous avons des
prisonniers ?

— Pas encore.

— J’espère les lui échanger contre
Rolf et Helmo.

Je lui désigne la plaine :

— Prends un tank pour rabattre les
survivants, ils sont aveugles.

Des larmes roulent sur le visage de Vahrn. Il
a sans doute repris courage.

— Tous les Tamariens sont derrière
vous, Henri. Ils savent que vous êtes le Dépositaire. Aucun n’osera jamais vous
désobéir.

Je les préférerais plus valeureux et moins
dociles. Enfin ! Je repars dans l’hélicoptère qui a amené Selma. Je sens
que la victoire définitive est à notre portée. En tout cas sur les envahisseurs
qui se trouvent déjà sur Tama car nous pouvons les traquer dans leurs retraites
grâce aux projections lumineuses dont Vahrn pourra certainement décupler l’intensité.

 

Turel m’attend devant le laboratoire et nous
descendons immédiatement au troisième niveau. Les Tamariens s’inclinent respectueusement
sur mon passage et si je les laissais faire, les femmes m’embrasseraient les
mains.

Une cuve de translation est prête. J’ai
revêtu une nouvelle combinaison spatiale et accroché à mon ceinturon en plus de
mes armes habituelles un des tubes paralysants dont je me suis emparé dans la
plaine.

Un casque m’enveloppe la tête et la nuque ne
laissant apparaître que le visage. C’est en chef de guerre que je veux me présenter
devant Orl.

 

Je me matérialise devant la porte des
appartements d’Orl où trois Aliriens montent la garde. Dès que j’apparais un de
ces hommes frappe sur le gong pour m’annoncer et les deux battants glissent.

Orl est debout au milieu de la pièce et elle
me fixe de son étrange regard. Son visage est farouche. Rolf se tient à côté d’elle
mais ses bras ne sont plus attachés. Il me sourit et dans notre langue me lance :

— Orl a déjà informé son Conseil
Suprême du désastre. Elle attend des instructions.

J’esquisse un sourire puis j’écris sur le
tableau en tamarien :

« La lumière qui a rendu les tiens
aveugles au-dessus de la plaine je peux à volonté la créer artificiellement
dans ton repaire sans risque pour les miens. Vos lunettes de protection seront
impuissantes à vous préserver. »

— Que veux-tu ?

« Ordonne à tes hommes de déposer les
armes et de délivrer les esclaves. Rolf prendra le commandement de cette base
où vous serez provisoirement traités en prisonniers de guerre. »

— Je ne peux rien décider avant d’avoir
reçu des instructions du Conseil Suprême,

« Alors je vais passer immédiatement à l’attaque. »

Un bluff, mais elle n’a pas encore eu le
temps de se reprendre et elle a peur. Je lève la main alors elle crie :

— Tu as gagné, Terrien, mais ma
capitulation n’engage pas les autres bases disséminées sur la planète.

Dans sa langue elle lance un ordre. La porte
à double battant s’ouvre et les trois hommes qui se trouvaient derrière entrent.

Orl parle encore ! Ils se raidissent
tous les trois puis décrochent à leur ceinture les paralysants qu’ils vont
déposer devant Rolf. C’est fini ! Du moins dans ce secteur. J’écris sur
mon tableau :

« Ordonne qu’on aille chercher Helmo
ensuite vous libérerez un certain nombre d’esclaves… Pas tous à la fois pour
éviter toute confusion. Enferme les gardes dans ton ancienne cellule. Orl
conservera son appartement et ses serviteurs si elle en a. »

 

L’aube point lorsque je reviens à la base. En
hélicoptère cette fois. Vahrn m’accompagne. Avec Turel et Oriane. Helmo nous
accueille en compagnie de cinq Tamariens tous armés de paralysants.

— Dans l’espace, le Conseil
Suprême des Aliriens a rendu sa sentence, m’annonce Helmo. Orl a été destituée
et ordre a été donné aux autres bases de résister par tous les moyens. La
grande flotte d’évacuation va forcer l’allure, elle atteindra Tama dans moins
de six semaines.

— Conduis-moi auprès d’Orl.

Je connais le chemin mais Helmo m’en indique
un autre, plus rapide, en ascenseur, qui nous dépose juste en face des appartements
de la Stora, c’est son titre, des Aliriens.

Très digne dans la défaite, Orl. Elle a
revêtu un uniforme. Pantalon bleu, bouffant. Tunique rouge. Courtes bottes de
cuir. Ses cheveux noirs sont coiffés en bandeaux.

Elle est assise dans un grand fauteuil en or
massif qui prend pour moi des allures de trône. De nouveau je suis frappé par
sa grande beauté. Ses yeux sans paupière ont toujours quelque chose d’inquiétant
mais je suis persuadé qu’on doit finir par s’y habituer.

— Ainsi les tiens ont décidé de
continuer la lutte et de continuer leur route vers Tama ?

— Ils n’ont pas d’autres possibilités. Aucune
planète susceptible de les accueillir n’est à leur portée et quels que soient
les moyens dont tu disposes une flotte de dix mille vaisseaux ne capitule pas
devant un homme seul, car tu es pratiquement seul. Les Tamariens ne te seront d’aucun
secours dans la lutte.

Le cas s’est posé pour moi et j’ai choisi la
lutte sans espoir. Les Aliriens ne peuvent pas avoir une autre attitude. Orl reprend :

— Dix mille vaisseaux dont le plus
petit est cent fois plus grand que le tien. Le Conseil Suprême sait que les
pertes seront terribles.

Terribles, oui, mais finalement je
succomberai. A moins… Brusquement la solution m’apparaît, mais c’est une
solution atroce, effroyable. Pourtant il n’y en a pas d’autre. Aucune entente n’est
possible à cause de la disproportion de nos forces respectives.

Même si je pouvais être certain de la loyauté
de cette race issue de la Galaxie Noire je ne me reconnaîtrais pas le droit de
traiter avec elle. La Terre pourrait. Un gouvernement mondial qui grouperait
derrière lui toutes les forces de notre système solaire.

Ici, la Terre n’est pas derrière moi. Comme l’a
dit Orl je suis seul. Seul en face de l’innombrable et à cause de ma solitude
je suis contraint de condamner l’innombrable.

Je regarde Rolf ! Je ne peux pas lui
demander son avis. Ni celui de Selma. Je ne peux me confier à personne. Vahrn
comprendra mais comme il est lié par le secret au même titre que moi il se
taira.

C’est la raison pour laquelle il a fait de
moi le Dépositaire. Certaines décisions ne doivent dépendre que d’une seule
volonté. Cette décision je l’ai déjà prise. Immédiatement plus rien n’a d’importance
à condition qu’Orl ne se doute jamais afin qu’elle puisse s’identifier avec les
siens au monde qui va se reconstituer.

Tama aura été le carrefour.

— En attendant l’arrivée de votre
escadre d’évacuation j’offre une trêve aux autres bases. Elles n’ont aucune
raison de ne pas accepter puisque tout ne peut se régler qu’entre le Conseil Suprême
et moi dans une ultime bataille.

— Je pense qu’elles accepteront.

 

*

* *

 

Par un escalier dérobé, je suis monté sur la
terrasse qui domine le laboratoire de la plaine de Dorno. Le front ceint du
serre-tête qui me permet de commander aux rampes de désintégration que j’ai
lancées toutes les trois vers le ciel pourvues de leurs charges maximales.

Maintenant je redescends au troisième niveau
où Vahrn m’attend seul dans la salle du translateur d’ondes lumineuses. Un
translateur spécial qu’il a équipé exprès pour moi.

Théoriquement il peut supporter n’importe
quel afflux d’énergie. Sa cuve est plus épaisse que celle des autres appareils du
même genre.

— Tout est prêt, Vahrn ?

— Tout oui.

— Et personne n’est au courant ?

— Personne. Votre absence ne sera
même pas remarquée.

Je m’allonge dans la cuve sans enlever mon
serre-tête et le halo bleuté m’enveloppe. Pour quelques secondes puis je me
retrouve très haut au-dessus de la plaine de Dorno. Trop haut pour qu’on puisse
m’apercevoir du sol.

Du regard je cherche les rampes de
désintégration. Hier j’ai fait une expérience à vide pourrait-on dire. Je sais
qu’elles obéissent à mes impulsions mentales même quand je les lance depuis la
cuve.

Elles me précèdent. Dans l’atmosphère je
modère mon impatience mais j’atteins rapidement ses plus hautes couches puis c’est
l’espace, le vide au sein duquel j’ai l’impression de plonger, à une vitesse
qui est une expression de ma pensée.

 

L’Armada alirienne ! Difficile de dire à
quoi elle ressemble. Elle s’étend devant moi, infinie. Meublant une partie de l’infini.
Tout cela ne forme qu’un seul bloc et en même temps il est éparpillé. La plus
extraordinaire escadre de tous les temps.

Déjà j’ai voulu que les rampes de
désintégration la rejoignent. Déjà, dans ma pensée se sont formées les images
de destruction et le plus angoissant c’est qu’il ne se passe rien. Le temps
a-t-il encore une signification ? Le néant absorbe ceux qui lui sont
promis et les autres ne le savent pas.

Le silence !… Le silence avec des mondes
en marche  – car chaque vaisseau est un monde  – qui vont
à la mort. Est-ce bien la mort après tout ou le retour à un équilibre
indispensable ? En tout cas ce n’est pas l’éblouissement fabuleux, apocalyptique
des batailles totales.

Il ne se passe rien. Absolument rien jusqu’au
moment où je dois chercher mes cibles ; hésiter avant de vouloir. Ceux qui
restent ne savent pas que les précédents ne sont plus.

Et qu’ils n’ont peut-être jamais existé.

On ne va jamais jusqu’au bout. On ne peut pas,
et finalement c’est toujours préférable.




EPILOGUE

La base alirienne de la zone équatoriale et
celles des autres continents ont toutes respecté la trêve. Cela nous a permis d’en
finir avec les holms. Du moins dans le territoire que nous contrôlons
totalement.

La région de Talkar.

Dans la retraite souterraine où Orl est
gardée prisonnière par Turel tous les esclaves ont été délivrés. Huit cents
Tamariens et douze hommes bleus. D’après Orl, il n’y a pas plus de cinq mille
Tamariens retenus comme esclaves dans les bases qui ne se sont pas rendues.

Le reliquat de toute une population. Les
ruines de Talkar commencent à se relever. Rolf a remis le bloc d’hibernation de
l’Argonaute en état et Selma a entraîné un équipage trié parmi les Tamariens. Le
vaisseau est prêt à retourner dans l’espace pour l’ultime combat.

Ils ne savent rien. Oriane non plus. Comme
Vahrn l’avait prévu on ne s’est même pas aperçu de mon absence. Hier, Oriane m’a
annoncé qu’elle était enceinte. Le premier enfant qui naîtra sur Tama depuis l’offensive
des holms sera le nôtre, mais il y en aura d’autres.

Les Tamariens semblent avoir puisé une
nouvelle vitalité dans les malheurs qui les ont frappés et ils savent qu’ils ne
bénéficieront pas d’une longévité exagérément prolongée.

Je l’ai décidé. Sans le vouloir vraiment. J’estimais
que la mesure était sage et j’ai sollicité l’avis de Vahrn, d’Antho et de Gald.
Les savants les plus importants et les plus respectés de notre communauté. Ils
ne se sont pas prononcés. Je suis le Dépositaire.

Lourd à porter ce titre qui fait de moi un
chef absolu. Lourd à porter, même vis-à-vis de Rolf et Selma. Notre ancienne
camaraderie a évolué. Pour eux aussi je suis devenu le Chef. Malgré moi. Je n’ai
rien imposé. Ils se sont placés sous mes ordres parce qu’ils étaient partisans
tous les deux de la reddition.

Pour eux je suis celui qui a osé et qui a
réussi. Dur d’apprendre à ne plus avoir d’amis, d’autant plus dur que ceux qui
m’entourent m’aiment.

Dur aussi de devenir juste car j’y suis
obligé puisque toutes mes décisions ont force de loi.

Vahrn vient me rejoindre sur la grande place
de Talkar que des équipes de terrassiers sont en train de dégager.

— Turel vient de m’appeler, dit-il,
Orl désire vous voir.

— Elle doit savoir. Deux astronefs
géants se sont placés en orbite cette nuit autour de Tama. Je les ai repérés
sur les détecteurs de l’Argonaute.

— Rolf et Selma sont au courant ?

— Non, ils apprendront la nouvelle
comme tous les autres.

 

Orl est bouleversée. Je sais pourquoi, mais
je dois avoir l’air de l’ignorer. Alors, je joue le jeu.

— Les détecteurs de l’Argonaute m’ont
signalé des vaisseaux dans l’espace autour de Tama. Deux. Il s’agit sans doute
de l’avant-garde de l’escadre ?

— C’est tout ce qui reste de l’escadre.
Tout ce qui subsiste de mon peuple.

— Comment ?

— Une catastrophe. A des millions
de kilomètres d’ici. L’escadre a probablement dépassé une vitesse-limite qui
lui a été fatale. Du moins c’est ce que pensent les Storas des deux astronefs
qui ont pu nous rejoindre. Une vitesse-limite qui les a projetés dans une autre
dimension. Dans le passé ou dans l’avenir.

La vérité ne l’a même pas effleurée. Elle se
raidit légèrement.

— Les Storas des autres bases se
sont mises en rapport avec moi. Toute résistance est inutile et sans objet
désormais. Les Storas des astronefs se sont jointes à elles. Je suis chargée de
te demander tes conditions ?

— La libération de tous les
esclaves tamariens.

— Elle a déjà commencé. Ensuite ?

— Quel est le nombre total de
votre population, compte tenu de l’équipage des vaisseaux ?

— Moins de trois mille. Les deux
astronefs n’ont qu’un équipage réduit et pas d’émigrants. Ils transportaient
principalement du matériel.

— Les Tamariens ne sont guère plus
nombreux. Deux poignées de survivants appartenant à deux races différentes. En
se séparant elles réduisent considérablement leurs chances de survivre. Reste
la possibilité d’une étroite fusion.

— Impossible à cause du passé. Les
Tamariens nous haïssent.

— Ceux que vous avez réduits en
esclavage. On n’impose pas une réconciliation mais on peut la préparer. Je suis
bien placé pour cela car le hasard fait que j’appartiens moi-même à une
troisième race. Aux tiens de choisir, Orl,

— Une véritable fusion entre nos
deux races est utopique car nous ne pouvons pas vivre à l’air libre au milieu
des Tamariens.

— Grosse erreur. Gald a soigné les
prisonniers aux yeux brûlés que j’ai faits dans la plaine. Ils sont tous en
voie de guérison et, après une opération bénigne ils pourront supporter la lumière
du soleil…

Orl rougit violemment et se retourne vivement
sur Turel dont le visage s’illumine de joie. Je le fixe en haussant les sourcils.
Le geôlier, amoureux de sa prisonnière…

Au fond c’est dans doute la meilleure façon
de commencer.

 

FIN

 

ACHEVÉ D’IMPRIMER

SUR LES PRESSES

DE L’IMPRIMERIE
FOUCAULT

126, AV. DE
FONTAINEBLEAU,

KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)

 

Dépôt légal : 3e trimestre
1965

 

IMPRIME EN FRANCE

 

PUBLICATION MENSUELLE 

 

cover.jpeg
- iSPARUS
 dans CESPACE

i e 67 i
_ “ANTICIPATION*
“Fliettleol'}:ir” |






